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UïSQj-iE  M.  rarchevefque  de     i.seSiion: 
ambiay  veucqu  on  luy  réponde 


,  ,  -  _  .        .  dire  cette  Re- 

ii  preciiément  fur  fes  demandes,  lacion. 
<&  que  dans  cette  conjonâiiirc  il  n'y  en  a 
point  de  plus  importantes  que  celles  qui  re- 
^ardentnoftre  procédé  qu'il  tafche  de  ren- 
dre odieux  en  toutes  manières,  pendant 
qu'il  a  éfté  en  toutes  manières  plein  de  cha- 
rité &c  de  douceur  jufqu'a  l'excès  ;  fi  l'on 
tardoit  à  le  fatisfaire,  il  tireroit  trop  d'a- 
vantage de  noftre  filence.  Que  ne  donne- 
t-il  point  à  entendre  contre  nous  par  ces 
paroles  de  fa  Réponfe  à  noftre  Déclara- 
tion ?  Le  procédé  de  ces  Prélats  dont  j'aurois  Edit.  h  byhx. 
à  me  plaindre ,  a  efié  tel  que  je  ne  pourrois  ?•  ^• 
efperer  d^ejlre  crâ  en  le  racontant.  Il  efi  bon 
mefme  d'en  épargner  la  connoijfance  au  public. 
Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  ri-» 
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2  Relation  fur  le  ^uiètlfme. 
gourcux  &  de  plus  extrême  eft  renfermé 
dans  ce  difcours ,  &  en  faifant  femblanc 
de  fe  vouloir  taire  on  en  dit  plus  que  (i 
l'on  parloir.  Pour  fe  donner  toute  la  rai- 
fon  &  nous  donner  tout  le  tort  ,  ce  Pré- 
lat dans  la  première  édition  de  cette  ré- 
tdit.  fam  nom  ponfe  pofoit  ce  fait  important  :  j9«'/7  avo/t 
deUr>ile,p.  yait  fropûfer  à  M.  de  Chartres  que  nous /up' 
pliajsious  de  concert  le  Pape  de  faire  régler 
^arfes  Théologiens  a  Rome  une  nouveUe  édi- 
tion de  fon  livre:  en  forte  qu'il  ne  nous  reftafi 
qu'à,  laiffer  faire  ces  Théologiens  :  &C  un  peu 
après  :Je  demandois  une  rhonfe  promte,  ^ 
au  lieu  d^une  réponfe  je  receus  la  Déclaration 
imprimée  contre  rrwy.  Nous  ne  fçavons  rien 
de  ce  fait  avancé  en  Fair  :  M.  de  Chartres 
éclaircira  le  public  de  ce  qui  le  touche: 
mais  fans  attendre  la  réfutation  d'un  fait 
de  cette  importance ,  M.  de  Cambray  s'en 
dédit  luy-mefme,  puifqu'il  a  voulu  retirer 
cette  édition ,  quoique  répandue  à  Rom.e 
Mdit.deBrHx.  par  fon  ordre,  &:  que  dans  celle  qu'il  luy 
î'  '^'  lubfticuë  il  fupprime  tout  cet  article.  Nous 

avons  en  main  les  deux  éditions,  celle  où 
il  avance  ce  fait ,  &  celle  où  il  le  fuppri- 
me ,  &  la  preuve  eft  démonftrative ,  que 
fans  mefme  fe  fouvenir  des  faits  qu'il  a- 
vancc ,  ce  Prélat  écrit  ce  qui  luy  vient 
dans  l'efprit  de  plus  odieux ,  encore  qu'il 
foit  fi  faux,  que  luy-mefnie  il  eft  obligé  de 


ReUtion  fur  le  Qiùetifme,  j 

îè  retirer  &:  de  le  (uppiimcr  enticremenc. 
z.  Il  n  en  faudroïc  pas  davantage  pour 
juger  des  beaux  dehors  qu'il  veut  donner  à 
i'a  conduire,  àc  des  affreufcs  couleurs  donc 
il  défigure  la  noftre.   Il  s'attache  princi- 
palement à  me  décrier  :  non  content  de 
m'accufer  par  toutes  Tes  lettres ,  dun  z^elt  ^^^^-  ^-  ^  ^' 
frect^ite  ,  di^n  z,el€  amer  :  c  eit  a  moy  qu  u  ^,  ^^       '■ 
écrit  ces  mots  :  vous  ne  cejfez,  dt  me  déchi- 
rera ôc  ce  qui  eft  encore  plus  injurieux, 
^ous  allez,  me  pleurer  far  tout^  cjr  vous  me  dé-  ^^^'-  s-t-  •^^î 
'(hire'^^en  me  pleurant  :  il  adjouile  :  que  peut- 
ifn  croire  de  ces  larmes  qui  ne  fervent  qu'a, 
donner  plus  d'autorité  aux  accufations  /'Dans 
les  mefmes  lettres  :  la  pajjion  m'etnpefche  de  ^-•'^-  ?•  ^-  •2^» 
voir  ce  qui  e fi  fous  mes  yeux  :  l'excès  de  la  ^■" 
prévention  m'ofte  toute  exactitude.  Je  fais ^  Reflj.aàSnxn-^ 
dit-il,  l'auteur  dt  l'accufation  contre  fon  li-  "^f^"^^^-  '^^ 
vre  :  )e  luis  cet  impitoyable,  qut  Jans pouvoir 
ajfouvir  fin  courage ,  nec  durn  expleto  animo  > 
par  la  cenfure  indirecte  éf  ambideufè  portét 
dans  noftre  Déclaration ,  redouble  fe s  coups  en 
particulier:  (^ ,  continuë-t-ii ,  en  recueillant 
mes  ejprits  :  recollecio  Jjfiritu  :  Je  reprends  les 
paroles  douces  pour  l'appeller  un  fécond  Moli^ 
nos  :  paroles  qui  ne  font  jamais  forties  de 
ma  bouche  j  puifque  ce  Prélat  fçait  luy- 
mefme,  que  je  l'ay  toujours  feparé  d'avec 
JMolinos  dans  la  conduite  &:  mefme  dans 
certaines  conféquences  ^  encore  qu'il  en 
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ait  pofé  tous  les  principes.  Mais  voici  des 

accuiations  plus  particulières. 

3.  j-e  ne  comprends  r/>;?,dit-il,  a  la  conduite 
de  M.  de  M  eaux  :  d'un  cofié  il  s'cnflame  avec 
indignation  :  (  car  à  l'entendre  je  ne  fuis  ja- 
mais de  lens  raflîs  :  )  il  s'enflame  donc  avec 
indignation,  Ji  ^eu  qu'on  révoque  en  doute  l'e- 
widcnce  de  ce  jyfième  de  M^  Guion  :  de  l'au- 
tre y  il  la  communie  de  fa  main ,  il  l'autorife 
dans  l'ufage  quotidien  des  Sacremens ,  &  il 
luy  donne  quand  elle  part  de  Meaux  une  at-- 
tefiation  complette,  Jans  avoir  exigé  d'elle  au- 
cun  a  fie  ou  elle  ait  retracé  formellement  au- 
cune erreur  :  d'où  viennent  tant  de  rigueur  (à* 
tant  de  relajchement  ? 

4.  Ce  font  les  reproches  que  nous  avons 
écrits  de  la  main  de  M.  l'archevefque  de 
Cambray  dans  un  mémoire  qui  fubfiftc 
encore.  Il  fçait  bien  à  qui  il  l'avoit  adreflé, 
^nous  le  dirons  dansia fuite:  touteftin- 
jufte  dans  l'endroit  qu'on  en  vient  de  voir  : 
il  n'eftoit  pas  permis  de  dire  que  j'ay  don- 
né (  une  feule  fois  )  la  communion  de  ma 
main  à  M^  Guion,  fns  remarquer  en  mef- 
me  temps  que  c'eftoit  à  Paris  où  elle  y 
eftoit  receuë  par  fes  fuperieurs:  en  forte 
qu'il  n'eftoit  pas  mefme  en  mon  pouvoir 
de  l'exclure  de  la  table  facrée  :  on  luy  don- 
noit  les  faints  Sacrements  à  caufe  de  la  pro- 
feiîion  qu  elle  faifoit  à  cloaque  moment 


lielation  fur  le  Qujétifme'.  f 
^'eftre  foumife  &;  obcidUnce.  A  Mcauxjc 
luy  ay  nommé  un  confcflbur ,  à  qui  fur  le 
fondement  de  l'enciere  foumiirion  qu'elle 
témoignoic  &:  par  ccrit  &:  de  vive  voix 
dans  les  termes  les  plus  forts  où  elle  pufl: 
eftre  concelie,  je  donnay  toute  permiillon 
de  la  faire  communier.  Elle  a  foufcrit  à, 
la  condannation  de  fes  livres,  comme  con- 
tenant une  mauvaife  doârine  :  elle  a  en- 
core foufcrit  à  nos  ccnfurcs,  où  fes  li- 
vres imprimez  &  toute  fa  dodrinecftoient 
condannez  :  enfin  elle  a  rejette  par  un  écrie 
exprès  les  proportions  capitales  d'où  dé- 
pende] t  fon  fyllême.  3'ay  tous  ces  actes 
foufcrits  de  fa  main,&:  je  n'ay  donné  cette 
attcftation  qu'on  nomme  complette  ,  que 
par  rapport  à  ces  ades  qui  y  font  expref- 
fcment  énoncez ,  &:  avec  expreflcs  dciïcn- 
fes  de  diriger,  d'enfeigner  ou  dogmatifcr  5, 
deffcnfes  qu'elle  a  acceptées  &:  ioufcrites, 
de  fa  main  dans  cette  mefme  atteftation  : 
voilà  donc  ce  mélange  incomprehenfible, 
de  relafchement  &:  de  rigueur  éclaircipar 
ades,  &:  l'accufation  de  M.  de  Cambray 
manifcftement  convaincue  de  taux.  Qui 
ne  voit  donc  après  cela,  qu'il  ne  faut  don- 
ner aucune  croyance  aux  faits  que  ce  Prélat 
avance  contre  un  confrère  &  contre  un  amy 
aufli  intime  que  je  l'eftois?  j'accorde  fins 
peine  à  M.  l'arche vcfque  de  Cambray  3 
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$  'RelâLtïon  fur  h  l^iéttjme^ 
que  fi  nous  luy  avons  fait  quelque  injure^^ 
il  doit,  comme  il  ne  cefTe  de  le  repcter, 
fouftenir  l'honneur  de  fon  miniftere  offen-s 
fé  :  qu'il  nous  faiîè  la  mefmc  juftice,  3c  fuis 
donc  oblige  aufli  de  faire  paroiftre  la  ve-= 
rite  furies  plaintes  dont  il  fe  fert  pour  ani- 
mer contre  moy  tout  le  public.  Il  faut  re-? 
chercher  jufqu'à  la  fource  quelles  peuvent 
eftie  les  çaufes^ô^  de  ces  larmes  trompeu- 
i^s^  &  des  emportemens  qu'on  m'attribue  ; 
il  faut  qu'on  voye  jufques  dans  l'origine,  fi 
c'eftla  charité  ou  la  paffion  qui  m'a  guidé 
dans  cette  affaire  :  elle  a  duré  plus  de  qua- 
tre ans,  &  je  fuis  le  premier  qu'on  y  ait  fait 
entrer.  La  connexion  des  faits  ne  me  per- 
met pas  de  les  feparer,  &  je  fuis  dans  l'obli- 
gation de  raconter  toute  la  fuite  de  cette 
Fafcheufe  hilloire  ,  puifquc  la  conduite  de 
mes  confrères  &:  la  mienne  ne  peut  eftrc 
entendue  que  par  ce  moyen. 

j.  II  efl:  vray  qu'il  cft  affligeant  de  voir 
des  évefques  en  venir  à  ces  difputes,mef- 
me  fur  des  faits.  Les  libertins  en  triom- 
phent, &:  prennent  pccafion  de  tourner  la 
pieté  en  hypocrifie,  &  les  aftaires  de  l'é- 
glifc  en  dérifîon  :  mais  Ç\  l'on  n'a  pas  1^ 
)uilice  de  remonter  à  la  fource ,  on  juge 
contre  îaraifbn.  M.  de  Çambray  fe  vante 
par  tout  qu'il  n*a  pas  écrit  le  premier;  ce 
qui  ppvsrrpit  ;iiçurç  la  rAifon  dç  fon  çoftéj^ 


Jlelation  fur  le  ^îetifme,  •/ 
tz.  du  moins  nous  rcndioic  d'injiiflcs  ag- 
gucllcurs.  Il  m'adrcflb  cette  parole  à  moy- 
mefmc:  qui  ift-ce  quia,  écrit  le  ^rtwier  i' qui  Lttt.4..f.^\ 
efi-ce  qui  a  commencé  le  JcandaU  ?  Mais  eft- 
il  permis  de  diflimuler  les  faits  conftans  &: 
publics  ?  Qui  eft-ce  en  eftct  qui  a  impri- 
me le  premier  fur  ces  matières,  de  M.  de 
Cambray  où  de  nous  ?  Qui  eft-ce  qui  dit 
le  premier  dans  un  avertiflemenc  à  la  tefte 
d'un  ouvrage  d'importance ,  qu'il  ne  'vou-  p- 1/^^ 
luit  qu'expliquer  avec  t>lus  d'étendue  les  prin- 
cipes de  deux  Prélats  (  M.  de  Paris  &:  moy  ) 
donnez,  au  public  en  trente- quatre  propojï- 
tions  ?  eftions-nous  convenus  enlemble 
qu'il  expliqueroit  nos  principes  ?  avois-je 
feulement  oiii  parler  de  cette  explication  ? 
M.  de  Cambray  dit  beaucoup  de  chofes 
de  M.  de  Paris ,  que  ce  Prélat  a  réfutées 
au  gré  de  tout  le  public  par  des  faits  in- 
contcftables  :  mais  pour  moy,  les  excufes 
de  M.  de  Cambray  n'ont  pas  la  moindre 
apparence ,  puis  qu'il  eft  conftant  que  je 
n'avois  pas  feulement  entendu  parler  de 
l'explication  qu'il  vouloit  donner  de  nos 
principes  communs.  En  avois-je  ufé  de  la 
mefme  forte  avec  M.de  Cambray;  &  quand 
je  voulus  publier  l'explication  que  j'avois 
promife  de  noftre  doârine,  n'avois-je  pas 
commencé  par  mettre  le  livre  que  je  prepa- 
rois  en  manufctit  entre  les  mains  de  M.  de 
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s  Relation  fkr  le  ^hnkïfmel 
Cambray  pour  l'examiner  ?  Ce  font  dcS 
faits  tres-conftancs,  &;  qu'on  ne  nie  pas.  Je 
fuis  donc  manifcften^cnt  innocent  de  la  di- 
viiion  fur  venue  entre  nous,  moy  qu'on,  ac- 
cjuie  d'eftre  l'auteur  de  tout  le  mal.  Si  au 
lieu  d'expliquer  nos  principes ,  il  fe  trouve 
qu'on  nous  implique  dans  des  erreurs  ca- 
pitales :  fi  on  remplit  tout  un  livre  des  ma- 
ximes de  Molinos ,  bc  qu'on  ne  fade  que 
de  les  couvrir  d'apparences  plus  fpecieules, 
avons-nous  deu  le  fouffrir  ?  il  n'y  a  donc 
qu'à  éxamjner  {i  dans  le  fond  noftre  caufe 
eft  auifi  jufte  que  nous  l'avons  démontré 
ailleurs:  mais  en  attendant  il  eil:  juilifié  à. 
la  face  du  foleil ,  aux  yeux  de  Dieu  &;  des 
hommes ,  que  nous  ne  iommes  pas  les  aa^ 
grefleurs,  que  noftre  deftenfe  eftoit  légiti- 
me autant  qu'elle  eft  necefîàire ,  &:  que  du 
moins  cette  partie  du  procédé  qui  eft  le 
fondement  de  toute  la  fuite,  ne  reçoit  pas 
feulement  une  ombre  de  conteftation. 

6..  Le  refte  n'eft  pas  moins  certain  r  mais 
afin  de  le  faire  entendre  a  tout  le  public;: 
puifquc  c'eft  M.  de  Cambray  qui  nous  y 
prcife  luy-mefmc,  &  qu'il  a  cinq  cens  bou- 
ches par  toute  l'Europe  à  fa  difpofition, 
pour  y  faire  retentir  {ç.s  plaintes,  que  pou- 
vons-nous faire  encore  un  coup,  que  de 
reprendre  les  chofes  jufqu'à  l'origine  par 
un  récit  aufTi  fimple  qu'il  fera  d'ailleurs.  ve«» 


Relation  fitr  le  ^uiêtïjrne,         y 
litable  &:  fouftcnu  de  preuves  certaines? 

I.  Il  y  avoic  aflez  long-temps  que  j'en-     //.  SeSiion; 
tendois  dire  à  des  perfonnes  dillincruées  ^°'™J"<^<^- 

^1  O  ment  de  la  Re- 

par  leur  pièce  &:  par  leur  prudence ,  que  lation .-  &:  prc- 
M.  l'Abbé  deFenelonelloit  favorable  à  la  nueremcncce 
nouvelle  orailon,&:  on  m  en  donnoit  des  avecmoyreui. 
indices  qui  n'cftoienc  pas  méprifables.  In- 
quiet pour  luy,  pour  l'égliie,  &  pour  les 
Princes  de  France  donc  il  ciloit  déjà  Pré- 
cepteur ,  je  le  mettois  fouvent  fur  cette 
matière,  &:  je  tafchois  de  découvrir  (es 
fentimcns  dans  l'efperance  de  le  ramener 
à  la  vérité  pour  peu  qu'il  s'en  écartait.  Je 
ne  pouvois  me  periiiader  qu'avec  Tes  lu- 
mières &:  avec  la  docilité  que  je  luy  croyoisj 
il  donnaft  dans  ces  illufions,  ou  du  moins 
qu'il  y  voulult  perfeverer  s'il  eftoit  capable 
de  s'en  lailTer  ébloiiir.  j'ay  toujours  une 
cercaine  perfuafion  de  la  force  de  la  ve- 
ricé  quand  on  l'écouce,  &:  je  ne  doutay  ja- 
mais que  M.  l'Abbé  de  Fenelon  n'y  fuft 
attentif.  J'avois  pourcanc  quelque  peine 
de  voir  qu^il  n'encroic  pas  avec  moy  dans 
cette  matière  avec  autant  d'ouverture  que 
dans  les  ancres  que  nous  traitions  tous  les 
jours.  A  la  fin  Dieu  me  tira  de  cette  in- 
quiétude: ^  un  de  nos  amis  communs, 
homme  d'un  mérite  comme  d'une  qualité 
diftinguée ,  lorfquc  j'y  penfois  le  moins , 
tne  vint  déclarer  que  M^  Guion  6^  Tes  amis 


tû  l{elanon  Jhr  le  ^uikijme, 
vouloient  l'cmecue  à  iiion  jugement  fort 
oraifon  &:  fes  livres.  Ce  fut  en  l'année 
1693.  vers  le  mois  de  Septembre  qu'on  me 
propofa  cet  examen.  De  deviner  mainte- 
nant pourquoy  l'on^me  fit  cette  confiden- 
ce, fi  ce  fut-là  un  de  ces  fentimens  de 
confiance  que  Dieu  met  quand  il  luy  plaifl: 
dans  les  cœurs  pour  venir  à  (qs  fins  ca- 
chées, ou  fi  l'on  crut  fimplement  dans  la 
conjoncture  qu'il  fe  falloir  chercher  quel- 
que forte  d'appuy  dans  l'épifcopat,  c'eft 
ou  je  ne  puis  entrer  :  je  ne  veux  point  rai- 
fonner,  m^ais  raconter  feulement  des  faits 
que  me  rappellent  fous  les  yeux  de  Dieu, 
non-feulement  une  mémoire  fraifche  ^ 
feure  comme  au  premier  jour ,  mais  en- 
core les  écrits  que  j'ay  en  main.  Naturel- 
lement je  crains  de  m'embarraffer  des  affai- 
res où  je  ne  fuis  pas  conduit  par  une  vo- 
cation manifefte  :  ce  qui  arrive  dans  le 
troupeau  dont  je  fuis  chargé,  quoy-qu'in- 
dignc,  ne  me  donne  point  cette  peine  :  j'ay 
la  fay  au  faint  miniftere  &  à  la  vocation 
divine.  Pour  cette  fois  en  me  propofant 
d'entrer  dans  cet  examen  on  me  répéta  fi 
fouvent  que  Dieu  le  vouloit,  &  que  M^ 
Guy  on  ne  defirant  que  d'eftre  enfeignée  , 
un  évefque  à  qui  elle  prenoit  confiance, 
ne  pouvoit  pas  luy  rcfufer  l'inftruûion 
qu'elle  dcmandoic  avec  tant  d'humilité  , 


Helation  fhr  le  ^uiétijme.  // 
<^uàlâ  fin  je  me  rendis.  Je  connus  bientoft 
que  c'cftoit  M.  l'Abbc  de  Fcnelon  qui  a-^ 
voie  donné  le  çonfeili  &:  je  regard ay  com- 
me un  bonheur  de  voir  naiftrc  une  occa- 
fion  fi  naturelle  de  m'expliquer  avec  luy: 
Dieu  le  vouloir:  je  vis  M<=  Guyon;  on  me 
donna  tous  (es  livres,  &:  non-feulement  les 
imprimez,  mais  encore  les  manufcrits  com- 
me fa  vie  qu'elle  avoit  écrite  dans  un  gros 
volume,  des  comiTvcntaires  fur  Moyfe,fur 
Jofuéjfur  les  Juges,  fur  l'Evangile,  fur  les 
Epitres  de  faint  Paul ,  fur  l'Apocalypfe  & 
fur  beaucoup  d'autres  livres  de  l'écriture. 
Je  les  emportay  dans  mon  diocefe  où  j'ai- 
lois  j  je  les  leus  avec  attention-,  j'en  fis  d'am- 
ples extraits  comme  on  le  fait  des  matiè- 
res dont  on  doit  juger  ;  j'en  écrivis  au  long 
de  ma  main  les  propres  paroles  :  je  mar- 
quay  tout  jufqu'aux  pages ,  &:  durant  Tef- 
pace  de  quatre  ou  cinq  mois  je  me  mis  en 
cftat  de  prononcer  le  jugement  qu'on  me 
demandoit. 

%.  Je  ne  me  fuis  jamais  vovilu  charger , 
ni  de  confefTer ,  ni  de  diriger  cette  Da- 
me, quoy-qu'elle  me  l'ait  propofé,  mais 
feulement  de  luy  déclarer  mon  fentiment, 
fur  fon  oraifon  &:  fur  la  doctrine  de  fcs  li- 
vres, en  acceptant  la  liberté  qu'elle  me 
donnoitdeluy  ordonner  ou  de  luy  dcfïenn 
dre  preçifçmenc  fur  cela  ce  que  Dieu  donc 
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je  demandois  perpetuellemencles lumières 

voudroic  m'inlpirer. 

3.  La  première  occafion  que  j'eus  de  me 
fervir  de  ce  pouvoir  fut  celle-cy.  Je  trou- 
vay  dans  la  vie  de  cette  Dame,  que  Dieu 
Juy  donnoit  une  abondance  de  grâces  dont 
elle  crevoit  au  pied  de  la  lettre  :  il  la  fal- 
loir délacer  :  elle  n'oublie  pas  qu'une  Du- 
chefl'e  avoir  une  fois  fait  cet  office  :  en  cet 
eftat  on  la  mettoit  fou  vent  fur  fon  lit  :  fou- 
vent  on  fe  contentoit  de  demeurer  aflis 
auprès  d'elle  :  on  venoit  recevoir  la  grâce 
dont  elle  eftoit  pleine,  &  c'cftoit-là  le  feui 
moyen  de  la  foulager.  Au  refte  elle  difoit 
tres-exprelTementjque  ces  grâces  n'elloient 
point  pour  elle  :  qu'elle  n'en  avoir  aucun 
befoineflant  pleine  par  ailleurs,  &:  que  cette 
furabondance  eftoit  pour  les  autres.  Tout 
cela  me  parut  d'abord  fuperbe ,  nouveau, 
inoûi,  &  dés-là  du  moins  fort  fufpcâ:,&: 
mon  cœur  qui  Ce  foulevoit  à  chaque  mo- 
ment contre  la  dodrine  des  livres  que  je 
lifois ,  ne  put  refifter  à  cette  manière  de 
donner  les  grâces.  Car  diftinâ:ement,cc 
n'eftoit  ni  par  fcs  prières  ni  par  Ces  aver- 
tiflemens  qu'elle  les  donnoit  :  il  ne  falloir 
quVflre  affis  auprès  d'elle  pour  aufïicoft  re- 
cevoir une  elfufion  de  cette  plénitude  de 
grâces.  Frappé  d'une  chofe  aufli  étonnan- 
te 3  j'écrivis  de  Meaux  à  Paris  à  cette  Da* 
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ftic ,  que  je  luy  dcffcndois ,  Dieu  par  ma 
bouche  j  d'uler  de  cette  nouvelle  commu- 
nication de  grâces ,  jufqu  à  ce  qu'elle  euft 
cfté  plus  éxammée.  Je  voulois  en  tout  &C 
par  tout  procéder  modérément,  ^  ne  rien 
condanner  à  fond  avant  que  d'avoir  tout 
veu. 

4.  Cet  endroit  de  la  vie  de  M«  Guyon 
eft  trop  important  pour  eftre  laifle  dou- 
teux ,  &  voicy  comme  elle  l'explique  dans 
fa  vie.  Ceux  y  dit-elle,  queN.  S.  m'a  donnez.  : 
(  c'cftun  ftilc  répandu  dans  tout  le  livre  :  ) 
wes  véritables  enfans  ont  une  tendance  à  de^ 
mcurer  en  Jtlence  auprès  de  moy.jfe  découvre 
leurs  hefoins ,  df  Ic^^  communique  en  Dieu  ce 
qui  leur  manque,  ils  fentent  fort  bien  ce  qu'ils 
reçoivent  &  ce  qui  leur  cjl  communiqué  avec 
flmitude,  un  peu  après  :  Il  ne  faut:,  dit-elle, 
que  fe  mettre  auprès  de  moy  en  filence.  auili 
cette  communication  s'appelle  la  commu- 
nication en  Jïlence i^^ns  parler  &  fans  écri- 
re ;  c'eft  le  langage  des  anges ,  celuy  du 
Verbe  qui  n'eft  qu'un  filence  éternel.  Ceux 
qui  font  ainfi  auprès  à' ç\\q  font  nourris  y  dit- 
elle  5  intimement  de  la  grâce  communiquée 
par  moy  en  plénitude.  A  mefure  qu'on  rece- 
voir la  grâce  autour  d'elle  ,  je  me  fentois  ^ 
dit-elle ,  peu  a  feu  vuider  &  foulager.  cha- 
cun recevoir  fa  çïqlcq  félon  fin  degré  d'o- 
raifon,  df  éprowvoit  aufrés  de  rnoy  cette  pU- 
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nitude  de  grâces  apport-ees  par  Je  fus-  ChrïJ-  j 
c'eflûit  comme  une  éclufe  éjui  fe  décharge  avec 
profujion  :  on  fe  Jtntoit  empli  ^  moy  je  me 
femois  vuider ,  ^feulager  de  ma  plénitude  : 
mon  âme  m'efioit  montrée  comme  un  de  ces 
îorrens  qui  tombent  des  montagnes  avec  une 
rapidité  inconcevable. 

5.  Ce  qu'elle  raconte  avec  plus  de  foin^ 
c'eft  comme  on  a  dit,  qu'il  n'y  avoit  rien 
pour  elle  dans  cette  plénitude  de  grâces  : 
elle  répète  par  tout  que  tout  ejioit  plein  :  il 
n'y  avoit  rien  de  vuide  en  elle  :  c'eftoit  com- 
me une  nourrifle  qui  crevé  de  /<^/>,  mais  qui 
n'en  prend  rien  pour  elle-mefme  j  je  fuis  > 
dit-elle ,  depuis  bien  des  années  dans  un  ejiat 
également  nud  d^  vuide  en  apparence  ,•  je  ne 
laijfe  pas  d'efre  très  pleine.  Zy'ne  eau  qui  rem- 
plir oit  un  bafsiny  tant  quelle  fe  trouve  dans  les 
homes  de  ce  qu'il  peut  contenir ^  ne  fait  rien 
diflinguer  de  fa  plénitude  :  mais  qu'on  luy  ver^ 
fe  unejurabondance,  il  faut  quilfe  décharge  : 
ou  qu'il  crevé,  je  ne  fens  jamais  rien  pour  moy-^ 
me  fine:  mais  lorfque  l'on  remué  par  quelque 
chofe  ce  fond  intimement  plein  ^  tranquille  , 
cela  fait  fentir  la  plénitude  avec  tant  d'excès 
qu'elle  rejaillit  fur  les  fens  :  cefl,  pourfuit-elle, 
un  regorgement  de  plénitude,  un  rejaillijfement 
d'un  fond  comblé  ô'  toujours  plein  pour  toutes 
les  âmes  qui  ont  befoin  de  puifer  les  eaux  de 
€€tt€  plénitude  :  c'efi  le  refervoir  divin  ou  les 
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en  fans  de  U  Jagcjfe  pnjtut  inctjfamtnent  ce 
qui  leur  faut, 

6.  Ceitdans  un  de  ces  excès  de  pléni- 
tude ,  qu'environnée  une  fois  de  quelques 
perfonnes  ,  comme  une  femme  luy  eut  dit 
qu'elle  ejtoit  plus  pleine  qu'à  l'ordinaire  s  jc 
leur  dis  y  raconce-t-elle ,  que  je  mourais  de 
plénitude  ,  ô'  qf*^  cela  fur pajfoit  mes  fens  att 
point  de  me  faire  crenjer  :  ce  fut  à  cette  oc- 
cafion  que  la  Duchcflè  qu'elle  indique,  & 
que  perfonne  n'apprendra  jamais  de  ma 
bouche,  me  délaça,  dit-elle,  charitablement 
pour  me  foulager  :  ce  qui  n'empefcha  pas  que 
par  la  violence  de  la  plénitude,  mon  corps  ne 
çrevajl  de  deux  cojiez,.  elle  fe  foulagea  en 
communiquant  de  fa  plénitude  à  un  con- 
feflèur  qu'elle  de(igne ,  &:  à  deux  autres 
perfonnes  que  je  ne  decouvriray  pas. 

7.  Ceft  après  avoir  veu  ces  chofes,  6i 
beaucoup  d'autres  aufli  importantes  que 
nous  allons  raconter,  que  M.  l'archevef- 
que  de  Cambray  perfifte  à  dépendre  M* 
Guyon  en  des  termes  dont  on  fera  étonné, 
quand  nous  en  ferons  à  l'article  où  il  les 
faudra  produire  écrits  de  fa  main.  On  verra 
alors  plus  clair  que  le  jour,  ce  qu'on  ne  voie 
déjà  que  trop, que  c'eft  après  tout  M"^Guyon 
qui  fait  le  fond  de  cette  affaire  ,  &  que  c'eft 
la  feule  envie  de  la  fouftcnir  qui  a  fepare 
ce  Prélat  d'avec  fes  confrères.  Puis  qu'il 


't(^  Kddtionfur  le  ^uimpnè^. 
m'attaque  comme  on  a  veu  fur  mon  prô* 
cédé ,  tant  avec  M^  Guyon  qu'aVec  luy- 
-niefme,  d'une  manière  qui  rendroit  &  riioii 
miniitere  &:  ma  conduite  odieufe  à  toute 
l'églife ,  c'eftoit  à  luy  de  prévoir  ce  que 
fes  injuftes  reproches  me  contraindroient 
à  la  fin  de  découvrir  :  mais  une  raifoh  plus 
haute  me  force  encore  à  parler.  Il  faut  pré- 
venir les  fidelles  contre  une  feduction  qui 
iubfiile  encore  :  une  femme  qui  eft  capable 
de  tromper  les  âmes  par  de  telles  illuîions, 
doit  eftre  connue  ,  fur  tout  lors  qu'elle 
trouve  des  admirateurs  &  des  deffenfeurs, 
6^  un  grand  parti  pour  elle,  avec  une  at- 
tente des  nouveautez  que  la  fuite  fera  pa- 
Toiftre.  Je  confcffeque  c'eftoit  icy  en  effet 
un  ouvrage  de  ténèbres,  qu'on  doit  defner 
de  tenir  caché ,  &;  je  l'eufle  fait  éternelle- 
ment comme  je  l'ay  fait  durant  plus  de  trois 
ans  avec  un  impénétrable  filcnce ,  fi  l'on 
n'euft  pas  abufé  avec  trop  d'excès  de  ma 
difcretion ,  &:  fi  la  chofe  n'eftoit  pas  ve- 
nue à  un  point  où  il  faut  pour  le  fer- 
vice  de  l'églife  mettre  en  évidence  ce 
qui  fe  trame  fourdement  dans  fon  fein. 

S.  Comme  M^  Guyon  fentit d'abord  que 
je  trouverois  beaucoup  de  chofes  extraor- 
dinaires dans  fà  vie,  elle  me  prévint  là  def- 
fus  en  cette  manière  dans  une  lettre  que  j'ay 
encore  toute  écrite  de  fa  main ,  &:  fignée 

d'elle: 
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d'elle  :  Uy  a.  de  trois  fortes  de  chojls  extraor^ 
dinaires  que  vous  avez,  peu  remarquer:  la  fre^ 
mi  ère  qui  regarde  les  communications  mtC' 
rieur  es  enfilencci  celle-là  efi  tres-aifée  k  juf. 
tifier par  U  grand  nombre  de  pcrfonnes  de  mcri- 
te  ô"  di^  probité  qui  en  ont  fait  l'expérience^ 
Ces  pcrfonnes  que  j'auray  l'honneur  de  vous 
nommer  lorfque  j'auray  ccluy  de  vous  voir  y  le 
peuvent  juflificr.  Pour  les  chofes  a  venir ,  c'ejt 
une  matière fir  laquelle  i'ay  quelque  peine  quon 
fajfe  attention  :  ce  n'eji point  là  l'ejfèntiel  i  mais 
fay  ejté  obligée  de  tout  écrire.  Nos  amis  pour^ 
r-oicnt  facilement  vous  juflijîer  cela ,  foit  par 
des  lettres  qu'ils  ont  en  main  écrites  il  y  a  dix 
ans ,  foit  par  quantité  de  chofes  qu'ils  ont  té' 
moignées  &  dont  je  perds  facilement  fidée. 
Four  les  chofes  miraculé ufes  je  les  ay  mis  dans 
la  me fme  f implicite  que  le  rifie.  La  voilà  donc 
déjà  dans  Ton  opinion  communicaaicedes 
grâces  de  la  manière  inouïe  bc  prodioieufe 
<juon  vient  d'entendre  :  prophetcfle  de  plus 
&:  grande  faifeufe  de  miracles.  Elle  me  prie 
fur  cela  de  fufpendre  mon  jugement ,  juf- 
qu'à  ce  que  je  l'aye  veuë  &:  entendue  plu- 
fieursfois  :  ce  que  je  fis  autant  que  je  pus 
fur  les  deux  derniers  chefs. 

5).  Je  laiflè  donc  pour  un  peu  de  temps 
les  miracles  qui  fe  trouvent  à  toutes  les  pa- 
ges de  cette  vie;  &:les  prédirions  qui  font 
ou  vagueSj  ou  faullcs,  ou  confufes ,  6d  mef- 
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lées.  Pour  les  coinmiinications  en  filcnce^ 
elle  tafcha  de  les  juftifîer  par  un  écrie  qu'el- 
le joignit  à  la  lettre  avec  ce  titre:  La  main 
du  Seigneur  n'cfi^as  accourue.  Elle  y  apporte 
l'exemple  des  ceiefies  hiérarchies  qu'elle  allè- 
gue aufïi  dans  fa  vie  en  pluficurs  endroits: 
€elu^  des  jliints  qui  s  entendent  fans  -parler: 
celuy  du  fer  frotté  de  l'aimant  y  celuy  des  hem- 
mes  déregle'Xqui  fe  communiquent  un  (fprit  de 
dérèglement  :  alny  de  fatnte  Monique  &  de 
faint  Auguflm  dans  le  livre  x.  des  confiions 
de  ce  Père:  où  il  s'agit  bien  du  filencc  où 
ces  deux 'âmes  furent  attirées ,  mais  {ans  la 
moindre  teinture  de  ces  prcdigieufes  corn- 
m.unicarions,  de  ces  fuperbes  plénitudes, 
de  ces  regorgemens  qu  on  vient  d'enten- 
dre. Je  ne  parle  point  6cs  expériences  auf- 
quelles  on  me  renvoyoit,ni  aufli  de  certains 
effets  que  la  prévention  ou  mefme  la  bon- 
ne foy  peuvent  avoir.  Ce  ne  font  rien  moins 
que  des  preuves,  puifque  c'eft  cela  m.efme 
qu'i'  faut  éprouver  &:  examiner,  félon  ce 
principe  de  l'Apcftre  :  éprou'Viz,  les  efprits 
s'ils  font  de  Dieu:  &r  encore  :  éprouvez,  tout: 
retenez  ce  qui  cjl  bon.  Quand  pour  en  venir 
à  cette  épreuve  j'eus  commencé  par  défen- 
dre ces  abfurdes  communications ,  M^ 
Guyon  tafchp  d'en  cxrnfer  une  partie  com- 
me la  rupture  de  fes  b.  bits  en  deux  endroits 
par  cette  effroyable  plénitude  :  j'ay  fa  lér- 
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ponfc  peu  fatisfailance  dans  une  lettre  de 
la  main  qui  fert  à  juftifîer  le  fait.  Pour  l'exa- 
men d'une  fi  ctrano;e  communication  on 
voit  bien  qu'il  eft  inutile.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
bon  dans  cette  rcponfe ,  c'eft  que  la  Dame 
promettoit  d'obeïr  &:  de  n'écrire  à  perfon- 
nc  ;  ce  que  j'avois  aufli  exigé  pour  l'empef^ 
cher  de  fe  méfier  de  diredion  comme  elle 
faifoit  avec  une  autorité  étonnante  :  car 
j'avois  entre  autres  chofi^s  trouvé  dans  fa 
vie,  ce  quiparoifl:  aufii  dans  fon  interpréta- 
tion imprimée  fiir  le  cantique  ,  que  par  ua 
ctat  ôc  une  deftination  apoftolique  donc 
elle  efioit  revêtue  ,  Se  oà  les  âmes  d'un  cer- 
tain eftat  font  élevées  j  non  feulement  elle 
njoyoit  clair  dans  le  fond  des  âmes  ,  mais  en- 
core quelle  reccuoït  une  autorité  miraculeufi 
fur  les  corps  drfar  les  âmes  de  ceux  qaeN.  S, 
■luy  avait  donnez..  Leur  état  intérieur  fi  mhl oit ^ 
^it'cWe^efire  en  mamaîn^  (  par  l'ccoulemenc 
<|u'on  a  veu  de  cette  grâce  communiquée 
<ie  fa  plénitude  :  )  fans  qu'ils  fçeufientr^;^;- 
ment  ni  tourquoy  ilsne  fouvoient  s'empefcher 
de  mappellerleur  mère  ;  (^  quand  on  avottgoup 
té  de  cette  dire  cil  on  y  toute  autre  conduite  efioit 
à,  charge. 

10.  Au  milieu  des  précautions  que  je 
prenois  contre  le  cours  de  ces  illufions ,  je 
continuay  ma  ledure ,  &:  j'en  vins  à  l'en- 
droit où  elle  prédit  le  règne  prochain  du 
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S.  Eipiic  par  toute  la  terre.  11  devoir  eftre 
précédé  d'une  terrible  perrecution  con- 
tre l'oraifon  j  je  n^U  ,  dit-elle ,  le  Bcmon  dé- 
ihaifné  contre  l'oraifon  é"  contre  rnoy  :  qu'il 
alleit  foulever  une  ferfecution  étrange  contre 
les  perfonnes  d'oraifon  :  il  n'ofoit  m' attaquer 
moy-mtfme  :  ilmecraignoit  tr^p  :jele  dtjjloif 
4^uelqtie  fois  :  il  n'ofoit  parojî^re  : j  ejlois pour 
luy  comme  un  foudre. 

II.  Vne  nuit ,  dit-elle  à  Dieu ,  que  fejlois 
fort  éveillée ,  -vous  me  montrâtes  a  moj  mefme 
fous  la  figure  de  cette  femme  de  l*  Apocalypfe  : 
njGUS  me  montrâtes  ce  mjjiere ,  vous  me  Jijles 
comprendre  cette  lune;  mon  ame  au  dcjjus  des  vi» 
cifiitudcs  c^  inconjlances.  Elle  remarque  elle- 
mefmej&cle  foleil  de  Juitice  qui  l'environ- 
noit ,  &:  toutes  les  vertus  divines  qui  fai- 
foient  comme  une  couronne  au  tour  de  (a 
telle  :  Elle  cfloit  grojfe  d'un  fruit  -,  c'cjl  de  cet 
efprit ,  Seigneur  y  dif  oit-elle  ,  que  vous  voulie^ 
communiquer  a  tous  mes  en  fans  :  le  démon  jette 
un  fleuve  contre  moy  :  c'efl  la  calomnie  :  la  terre 
l'engloutir  oit ,  elle  tomberoit  peu  à  peu  :  fau-     ^ 
rois  des  millions  d'enfans  :  elle  s'applique  de 
mefme  le  refte  de  la  prophétie. 

II.  Dans  la  fuite  elle  voit  la  viûoire  de 
ccux,qu'elle  appelle  les  Martyrs  du  faint  Ef- 
prit. 0  Dieuj  dit-elle  comme  une  pcrfonne 
infpirée,  vous  vous  taife'Z!  vous  ne  vous  tai- 
rcz^pas  toujours.  Apres  cet  entoufiafme,  elle 


Kelation  fur  le  êhùetijme,  2i 
imontre  la  confommatioii  de  toutes  chofes 
par  retendue  de  ce  mefme  efpiit  dans  toute 
la  terre.  Un  peu  après  elle  raconte  qaçpaf^ 
fant  far  Verfùlles  elle  vit  de  loin  le  Roy  a  U 
chaffè  :  quelle  fut  prife  de  Dieu  avec  une  -bof- 
fejûonfi  intime  qu'  elle  fut  contrainte  de  fermer 
les  yeux  :  elle  eut  alors  une  certitude  que  S.  M. 
l'ai  doit  d'une  manière  particulière ,  ^,  dic- 
cUc  ,  queN.S.permettroit  que  jt  luy  parlajfe, 
j  écris  y  pour  fuit-elle  ,  ceci  pourne  rien  cacher, 
la  chûje  ayant  à  prefent  peu  d'apparence  pour 
une  perfonne  décriée.  Mais  elle  eût  en  mef- 
me temps  une  certitude  qu' elle firoit  délivrée 
de  l'opprobre  par  le  moyen  d'une  protedrice 
de  qui  on  fçait  qu'elle  cft  peu  favorifée, 
quoi-qu'elle  la  nomme  en  deux  endroits 
de  fa  vie. 

13.  Chacun  peut  faire  icy  ^^s  reflexions 
furies  prophéties  de  cette  Dame  ;  car  pour 
moy  je  ne  veux  point  fortir  des  faits  :  c'en 
eftun  bien  confidcrable  que  dcins  un  entou- 
(lafme  fur  les  merveilles  que  Dieu  vouloic 
opérer  par  elle  ,  il  m'afemhlé  y  dit-elle,  que 
Dieu  m'a  choifie  en  ce  fiecle pour  détruire  la  rai- 
fon  humaine:pour  établir  la  fhg(Jfe  dcDieuparla 
deJlruBlon  de  l^figfffe  du  monde:  il  établira  les 
cordes  de  fon  empire  en  moy  d^  les  nations  recon^ 
noi (Iront  fa  puifance  :fon  ejprit  fera  répandu  en 
toute  chair. On  chantera  le  cantique  de  fAignea» 
comme  vierge ,  dr  ceux  qui  le  chanterontferont 
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ti  J{ehtlonfur  le  ^uietifme^ 
ceux  qui  feront  parfaitement  defa^roprieziceque 
je  lierayfiraLié,  ce  que  je  délierayfera  délié  :  je 
fuis  cette  pierre  fichée  par  la  croix  faintc,  rejet-- 
téepar  les  architectes  ,•  &  le  refte  que  j'ay  leu 
pioy-merme  à  M.  l'Abbé  de  Fcnelon  :  il 
fçaic  bien  ceux  qui  alTiftoient  à  la  conféren- 
ce, &:  que  c  eftoïc  luy  feul  que  je  regardois, 
parce  que  c'cftoit luy  comme  preftre  qui  de- 
voir enfeigner  les  autres. 

14.  Madame  Guyon  continue  à  fe  don- 
ner un  air  prophétique  dans  fon  explica- 
tion fur  l'Apocalyple  d'où  i'ay  extrait  ces 
paroles  :  le  temps  va  venir  :  il  cfl  pltis proche 
qu'on  ne  penfe  :  Dieuchoifra  deux  témoins  en 
-particulier  y  foit  ceux  qui  feront  réellement  vi- 
vans  d^  qui  doivent  rendre  iémoigriage  sfoit 
ceux  dont  je  viens  déparier  (  qu  i  font  la  foy  &^ 
l'amour  pur:  )  5^  dans  la  fuite:  0  Myfereplus 
véritable  que  le  jour  qui  luit  ^  vous  paffez,  âpre- 
fent  pour  fable  ,  pour  contes  de  petits  enfans} 
pour  chojes  diaboliques  :  le  temps  viendra 
qu'aucune  de  ces  paroles  ne  fera  regardée  qu'a- 
vec refject  :>  parce  qu'on  verra  alors  qu'elles 
viennent  de  mon  Dieu  s  luy-mefme  les  confier^ 
veva  jufqu'au  jour  qu'il  a  deflmé  pour  les  faire 
paroijhe. 

ly.  C'cft  de  fes  écrits  dont  elle  parle.  Elle 
infiiiuë  par  tout  dans  fa  vie  qu'ils  font  infpi- 
rez  :  elle  en  donne  pour  preuve  éclatante  la 
miraculeufe  rapidité  de  fa  main  :  &:  n'ou- 


lieUtion  fur  le  ^ujetijme.  2^ 
blie  rien  pour  faire  entendre  qu  elle  efl:  la 
plume  de  ce  diligent  écrivain  dont  parle 
David.  C  cft  auffi  ce  que  Tes  difciples  m'ont 
vante  cent  fois  :  elle  fe  glorifie  que  Tes  écrits 
feront  conlcrvcz  comme  par  miracle ,  &:  im 
jouramv(.rd  j  dii-eWc  encore  dansTApoca- 
iypfe  ,  que  ce  qui  eji-  écrit  ici -,  fera  eniendu  de 
tout  le  monde ,  df*  f'^c  fera  ^lus  ni  barbare  ni 
'  étrat^ger. 

16.  C'eft  ainfi  qu'elle  entretient  {ç^s,  amiî 
d'un  avenir  merveilleux,  j'ay  tranfcrit  de 
ma  main  une  de  fes  lettres  au  Père  la 
Combe  ,  duquel  il  faudra  parler  en  fon  lieu  ; 
i'ay  rendu  un  exemplaire  d'une  main  bien 
feure  qui  m'a  voit  efte  donné  pour  le  copier. 
Sans  m'arrefter  à  des  prédictions  mcflces  de 
vray  &:  de  faux  qu'elle  bazarde  fans  ccflc  , 
je  remarqueray  feulement  qu'elle  y  confir- 
me fes  crcufes  vifions  fur  la  femme  enceinte 
de  l'Apocalypfe,  &  que  c'eft  peut-cftre  pour 
cette  raifon  qu'elle  infère  dans  fa  vie  cette 
prétendue  lettre  prophecique. 

17.  Je  ramafTois  toutes  ces  chofes  que  je 
crus  utiles  pour  ouvrir  les  yeux  à  M.  l'abbé 
de  Fcnelon  que  je  croyois  incapable  de 
donner  dans  les  illufions  d'une  telle  prophe- 
teiïequand  jelesluyreprcfcnterois  ,&  voi- 
ci encore  d'autres  remarques  que  je  recueil- 
lis dans  la  mefme  veiie. 

18.  3e  ne  fçay  comment  je  ferav  pour  ex- 

B  i'iij 


'z^  'Relation  fur  le  ^métijmél 
pliquei'  celle  qui  fe  pielcnte  la  première^ 
Ceft  un  fcDge  myfterieux  dont  l'eftet  fut 
étonnant.  Car^  dit- elle ,  je  fmfifemtrie  de 
ce  fortge ,  ç^  mon  efprit  fut  Ji  net  qW il  ne  me 
rejla.  nulle  difiin^ioii  m  per^fee  que  celle  que  N, 
S.  luy  donnoit.  Mais  qu'citoit-ce  enfin  que 
ce  rongc,&  qu'eft-ce  qu'y  vit  cette  femme  {I 
pénétrée  ?  Une  montagne  où  elle  fut  receué 
parJefiis-Chiiftiune  chambre  où  elle  deman- 
de, pour  quielloient  les  deux  lits  qu'elle  y 
voyoit  :  en  'voila  un  pour  ma  mère  :  cr  l'autre  f 
^our'vofis ,  mon  êpoufe  :  un  peu  après  :je  'vous 
dy  choifie  four  ejtrt  ici  avec  vous.  Quand  )'ay 
repris  M^  Guyon  d'une  vifion  fi  étrange: 
quand  je  luy  ay  rcprefenté  ce  lit  pour  une  é- 
poufe  feparé  d'avec  le  lit  de  la  mere,commc 
fi  la  Mère  de  Dieu  dans  le  fens  fpiricuel  &: 
niyfterieux  n'eftoit  pas,  pour  ainfi  parler,  la 
plus  époufe  de  toutes  les  époufes  :  elle  m'a 
toujours  repondu  :  c'eft  un  fongc.  Mais,  luy 
cLifois-je,  c'eil:  un  fonse  que  vous  nous  don- 
nez comme  un  grand  myfterc ,  &  comme 
le  fondement  d'une  oraifin^ou  pluftoft  nm 
d'une  or  afin ,  maà  d'un  état ,  dont  on  ne  peut 
rien  dire  à  caufe  de  fa  grande  pureté.  Mais  paf- 
fons  :  &:vous,  o  Seigneur  ,  fi  j'ofois  jevous 
demandcrois  un  de  vos  Séraphins  avec  le 
plus  brujQant  de  tous  fes  charbons  pour  pu- 
rifier mes  lèvres  foiiillées  par  ce  récit  quoy- 
que  neceflairc. 


J^cUtton  fur  le  ^lêtifmf,  ~zj 
I5>.  Je  diray  avec  moini.  de  peine  un  au- 
tre eft'ec  du  titre  d'cpoufe  dans  la  vie  dr 
cette  femme.  C'cft  qu'elle  vint  à  un  état  où  ^ 
elle  ne  pouvoit  plus  prier  les  faints  ni  mef- 
me  la  i'ainte  Vierge  :  c'cft  déja-là  un  grand 
mal,  dereconnoiftrc  de  tels  états  fi  contrai- 
res à  la  dodrine  catholique  :  mais  la  raifon 
qu'elle  en  rend  cft  bien  plus  étrange.  C'eji^ 
dit-elle ,  que  ce  n'efl  pas  à  l'c^oufe ,  mais  aux 
domeftiques  de  frier  les  autres  de  frier  four 
eux  :  covswac  fi  toute  amepuren'eftoit  pas 
cpoufe  :  ou  que  celle-cy  fuft  la  feule  par- 
faite: ou  quelesamcsbien-heureufes  qu'il 
s'agiflbit  de  prier,ne  fuflent  pas  des  époufes 
plus  unies  à  Dieu ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faint  &:  de  plus  uni  fur  la  terre. 

zo.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  répandu  dans  ce 
livre  &:  dans  tous  les  autres ,  c'eft  que  cette 
Dame  eft  fans  erreur.  Ceft  la  marque  qu'elle 
donne  par  tout  de  fon  état  entièrement  uni 
à  Dieu ,  &:  de  fon  apoftolat  î  mais  quoi-que 
ics  erreurs  fuffent  infinies,  celle  que  je  rele-^ 
vay  alors  le  plus,  eftoit  celle  qui  regardoit 
J'cxclufion  de  tout  defir  &:  de  toute  deman- 
de pour  foy-mefme,  en  s'abandonnantaux 
volontez  de  Dieu  les  plus  cachées  quelles 
qu'elles  fuflent,  ou  pour  la  dannation  ou 
pour  le  falut. C'eft  ce  qui  règne  dans  tous  les 
ivres  imprimez  &:manufcrits  de  cette  Da- 
raCj&ce  fut  furquoyje  l'interogeay  dans  unc^ 


%^  Relation  fur  le  ^tetijme] 
longue  conférence  que  j'eus  avec  elle  en 
particulier,  je  Ity  mcntray  dans fes écri[s,& 
luy  fis  repeter  plufieurs  fois,  que  toute  de-- 
mande  pour  fi.y  ellinie:cfl'ée ,  contraire  au 
pur  amour  &:  à  la  conformité  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  &:  enfin  tres-precifémenr, 
qu'elle  ne  pouvoir  rien  demander  pour  elle.. 
Quoy,  luy  difois-je,  vous  ne  pouvez  rien 
demander  pour  vous  ?  Non ,  rcpondit-elle  , 
je  ne  le  puis.  Elle  s'einbarrafTa  beaucoup 
fur  les  demandes  particulières  de  l^oraifon. 
dominicale.  Je  luy  difois  rquoy,  vous  ne 
pouvez  pas  demander  à  Dieu  la  remiflion 
de  vos  péchez  ?  Non  ,  repartir-elle  :  hé- 
bien  ,  repris-je  aulliteft ,  moy  que  vous  ren- 
dez l'arbicre  de  voftre  oraiion,  ]e  vous  or- 
donne ,  Dieu  par  ma  bouche ,  de  dire  après 
moy  i  mon  Dieu  )c  vous  prie  de  me  pardon- 
ner mes  péchez,  je  puis  bien,  dit-ellejrepe- 
ter  ces  paroles  -,  mais  d'en  faire  entrer  le  len- 
timent  dans  n-iOn  cœur  ,  c'eft  contre  mon 
oraifon.  Ce  fur-là  que  jeluy  declaray  qu'a- 
Vec  une  telle  dodtrine  )e  ne  pou  vois  plus  luy 
permettre  les  faints  facremens ,  &:  que  fa 
propofition  cftoit  hérétique.  Elle  me  pro- 
mit quatre  U.  cinq  fois  de  recevoir  inftru- 
â:ion,  &  de  s'y  foumettre ,  &:  e'eft  par-là  que 
finir  ncftre  conférence.  Elle  fe  fitaucom- 
mencemen'-  de  l'année  1694.  comme  il  {e- 
roit  aifé  de  le  juftifîer  par  les  dates  des  let- 


Hel'ation  fur  le  ^uiet'îfmt,  zy 
trcs  qui  y  ont  raporc.  Toit  après  elle  fut  fui- 
vie  d'une  autre  conférence  plus  importan- 
te avec  M.  l'abbc  de  Fenelon  dans  fon  ap- 
partement à  Verfailles.  j'y  cntray  plein  de 
confiance  qu'en  luy  montrant  fur  les  livres 
de  Me  Guyon  toutes  les  erreurs  &:  tous 
les  excès  qu'on  vient  d'entendre  i  il  con- 
viendroit  avec  moy  qu'elle  eftoit  trompée, 
&  que  fbn  état  eftoit  un  état  d'illufion.  Je 
remportay  pour  toute  réponfe,  que  puis 
qu'elle  eftoit  foumife  fur  la  doctrine,  il  ne 
falloit  pas  condanner  la  perfonne.  Sur  tous 
les  autres  excès ,  fur  ces  prodigieufes  com- 
munications de  grâces,  {iir  ce  qu'elle  difoit 
d'elle-mefme ,  de  la  fublimité  de  fes  grâces, 
&:  de  l'état  de  fon  éminente  fainteté;qu'elle 
eftoit  la  femme  enceinte  de  l'Apocalypfe , 
celle  à  qui  il  eftoit  donné  de  lier  &;  délier , 
la  pierre  angulaire ,  &:  le  refte  de  cette  natu- 
re î  on  me  difoit  que  c'eftoit  le  cas  de  prati- 
quer ce  que  dit  S.  Paul  -,  é^rouveTjies  iffrits  : 
pour  les  grandes  chofes  qu'elle  difoit  d'elle- 
mefme  ,  c'eftoit  des  magnanimitez  fembla- 
bles  à  celles  del'Apoftre  lors  qu'il  raconte 
tous  fes  dons,&:que c'eftoit  cela  mefme  qu'il 
falloit  examiner.  Dieumefaifoit  fencir  tou- 
te autre  chofe  :  fa  foumiflion  ne  rendoît  pas 
Ion oraifon bonne;  mais  faifoitefperer feu- 
lement qu'elle  fe  laifteroit  redreffer  :  le  refte 
me  paroiftoit  plein  d'une  illufion  fi  mani- 


zS  Relation  fl^r  le  ^métijme. 
fefte ,  qu  ii  n  eftoic  beloin  a'aucune  autre  é- 
preu  ve  que  de  la  fimple  relation  des  faits»  Je 
témoignay  mon  fentiment  avec  toute  la  li- 
berté ,  mais  aufïi  avec  toute  la  douceur  poi- 
fible,  ne  craignant  rien  tant  que  d'aigrir  ce- 
luy  que  je  voulois  ramener.  Je  me  retiray 
étonné  de  voir  un  fi  bel  efpiit  dans  l'ad- 
miracion  d'une  femme  dont  les  lumières 
cftoientfi  courtes,  le  mérite  fi  léger,  les  illu- 
fions  fi  palpables,  &  qui  faifoit  la  prophe- 
teiTe.  Les  pleurs  que  je  vcrfay  fous  les  yeux 
de  Dieu  ne  furent  pas  du  moins  alors  de 
ceux  dont  M.  de  Cambray  me  dir  à  prefent,. 
njous  me  pleurez,  cf  'vous  me  déchirez,.  Je  ne 
fongeois  qu'à  tenir  caché  ce  que  je  voyois 
fans  m'en  ouvrir  qu'à  Dieu  feul  :  à  peine  le 
croyois-je  moy-mefme  :  j'eufl'e  voulu  pou- 
voir me  le  cacher  j  je  me  taftoispourainfî 
dire  mo'y-mefme  en  tremblant ,  &  à  cha- 
que pas  je  craignois  des  chutes  après  celle 
d'un  efprit  fi  lumineux.  Mais  je  ne  perdis 
pas  courage,  me  cbnfolant  fur  l'expérience 
de  tant  de  grands  efprits  que  Dieu  avotc 
humiliez  un  peu  de  temps  pour  les  faire 
enfuite marcher  plus  feurement,  &  jem'at- 
tachay  d'autant  plus  à  ramener  M.  l'Abbé 
deFenclon  que  ceux  qui  nousavoient  écou- 
tez eftoient  en  fa  main. 

21.  Un  peu  après  cette  conferencc,j'écFJ- 
vis  une  longue  lettre  à  M^  Guyon  où  je 


KeUtion  fur  le  ^métifme',  i^ 
iTi'expliquois  fur  les  difïiculccz  qu'on  vient 
d'entendre  j  j'en  refervois  quelques  autres 
à  un  plus  grand  examen:  jemarquoistous 
mes  (entimens  tels  que  je  les  \iens  de  re- 
prefenter  :  ces  prodigicufes  communica- 
tions n'y  cftoient  pas  oubliées,  non  plus 
que  l'autorité  de  lier  &:  de  délier ,  les  vi- 
dons fur  l'Apocalypfe ,  &:  les  autres  chofes 
que  j'ay  racontées.  La  lettre  eft  du  4.  de 
Mars  1694.  la  réponfe  qui  fuivit  de  prés  efi: 
tres-foumife,  &:  juftifie  tous  les  faits  que 
i'ay  avancez  fur  le  contenu  de  fes  livres. 
Elle  acceptoit  le  confeil  de  fe  retirer  fans 
voir  ni  écrire  à  perfonne  autrement  que 
pour  fes  affaires  ;  j'eftimois  la  docilité  qui 
paroifîbit  dans  fa  lettre ,  hc  je  tournay  mon 
attention  à  defabufer  M.  l'abbé  de  Fene- 
lon  d'une  perfonne  dont  la  conduite  eftoic 
fi  étrange. 

I.  Pendant  que  j*efl:ois  occupé  de  cç:^  JU.  SeB'ton. 
penfées,  plein  d'efpcrance  &  de  crainte,  Jj^^^Sa 
M«  Guyon  tournoie  l'examen  à  toute  autre  contenant  ce 
chofe  que  ce  qu'on  avoir  commencé.  Elle  S"'  ^'^^  P^^^ 
fe  mit  dans  l'efprit  de  faire  examiner  les  chaaions.M. 
accufations    qu'on    intentoit  contre   fes  Tronron,ac 
mœurs ,  &:  les  defordres  qu'on  luy  impu-  ^°^' 
toit.  Elle  en  écrivit  à  cette  future  prote- 
i5l:rice  qu'elle  croyoit  avoir  veuë  dans  fa 
prophétie,  pour  la  fupplier  de  demander 
au  Roy  des  commifTaires ,  avec  pouvoir 
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^l'informer  ô^  de  prononcer  iur  fa  vie.  La 
copie  qu'elle  m'envoya  de  fa  lettre,  &: 
celle  qu'elle  y  joignit,  marquent  par  les 
dates  que  tout  cecy  arriva  au  m.cis  de  Juin 
de  l'an  16^4.  c'eftoit  le  cas  d'accomplir  les 
prédirions ,  &:  M^  Guy  on  y  tournoit  les 
chofes  -d'une  manière  allez  fpccieufe:  in- 
fmuant  adrcitem.ent  qu'il  falloit  la  purger 
des  ciimes  dont  elle  eftoit  accufée ,  fans 
quoy  on  entreroit  trop  prévenu  dans  l'exa- 
men de  fa  doctrine.  Mais  il  n'eft  pas  fi  aile 
de  furprendre  une  pieté  éclairée.  La  mé- 
diatrice qu'elle  avoit  choifie ,  vit  d'abord , 
que  le  parti  des  commiflaircs  outre  les  au- 
tres inconvcniens ,  s'éîoignoit du  but,  qui 
eftoit  de  commencer  par  examiner  la  doctri- 
ne dans  les  écrits  qu'on  avoit  en  main,  àc 
dans  les  livres  dont  l'églife  eftoit  inondée. 
Ainfi  la  proportion  tomba  d'elle-mefme  : 
M^  Guyon  céda  :  &:  ce  fut  elle  qui  fit  de- 
mander par  fes  amis ,  la  chofe  du  monde 
qui  me  fut  la  plus  agréable  :  c'eft  que  pour 
achever  un  examen  de  cette  importance, 
où  il  falloit  pénétrer  toute  la  matière  du 
Quiétifme,&:  mettre  fin  fi  l'on  pouvoir  à 
une  forte  d'oraifon  fi  pernicieufe,  on  m'af^ 
fociaft  M.  de  Chaalons  à  prefent  arche- 
vefii^ue  de  Paris,  &  M.Tronfon  fi^iperieur 
gênerai  de  la  congrégation  de  faint  Sul- 
pice.  La  lettre  où  M^  Guyon  m'informa 
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cle  cette  démarche,  explique  ainplcmcnc 
toutes  les  raifons  qui  1  avcicn;;  porréc  à  io 
loumcttre  comme  à  moy  à  ces  deux  Mef- 
(ieurs.  Je  ne  connoillbis  le  dernier  que  par 
fa  rcpucation.  Mais  M.  l'abbé  de  Fenclon 
&  les  amis  y  avaient  une  croyance  parti- 
culière. Pour  M.  de  Chaalons ,  on  fçait  la 
fainte  amitié  qui  nous  a  toujours  unis  eil- 
fcmbîe.  Il  eftoit  aufll  fort  ami  de  M.  l'ab- 
bé de  Fenelon.  Avec  de  tels  aflbciez  j'ef- 
perois  tout.  Le  Roy  fceut  la  chofe  par 
rapport  à  M«  Guyon  feulement ,  &  lap- 
prouva.  M.  l'archevefque  de  Paris  à  ex- 
pliqué ce  qui  luy  fut  écrit  fur  ce  fujet-la, 
ôc  quelle  fut  fa  réponfe.  On  donna  à  ces 
Mclfieurs  les  livres  que  j'avois  veus  :  M. 
l'Abbc  de  Fenelon  commença  alors  en 
grand  fccret  à  écrire  fur  cette  matière.  Les 
écrits  qu'il  nous  envoyoit  fe  multiplioienc 
tous  les  jours  :  fans  y  nommer  M«  Guyon 
ni  les  livres,  tout  tendoit  à  les  fouftenir  ou 
bien  à  les  excufer  :  c'el}:oit  en  eft'et  de  ces 
livres  qu'il  s'agilfoit  entre  nous ,  &  i's  fai- 
foicnt  le  feul  fujet  de  nos  alTemblées.  L'o- 
railbn  de  M<^  Guyon  eftoit  celle  qu'il  con- 
feilloiCj  Se  peur-eftre  la  lienne  particuliè- 
re. Cetre  Dame  ne  s'oublia  pas,&:  durant 
fept  ou  huit  mois  que  nous  employafmes 
à  une  difculTion  fi  ferieufe;  elle  nous  en- 
voya quinze  ou  feize  gros  cahiers  que  j'ay 
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encore, pour  faire  Je  parallèle  de  fes  livres 
avec  les  faints  pères,  les  théologiens, &: 
les  auteurs  fpirituels.  Tout  cela  fut  accom- 
pagné de  témoignages  abfolus  de  foumif- 
fion.  M.  l'abbé  de  Fenelon  prit  la  peine 
de  venir  avec  quelques-uns  de  Tes  amis  à 
îiîy,  maifon  du  feminaire  de  faint  Sulpice, 
où  les  infirmitezdeM.Tronfon  nous  obli- 
gèrent à  tcnirnos  conférences.  Tous  nous 
prièrent  de  vouloir  bien  entrer  à  fond  dans 
cet  éxàmcn ,  &c  protefterent  de  s'en  rap- 
porter à  noftre  jugement.  M^  Guyon  fit  la 
mefme  foumilTion  par  des  lettres  tres-ref- 
pcctueufes,  &  nous  ne  fongeafmes  plus 
qu'à  terminer  cette  affaire  tres-fecrette- 
menr,  en  forte  qu'il  ne  paruft  point  de  dif» 
fenfion  dans  l'cgiife. 

1.  Nous  commençafmes  à  lire  avec  plus 
de  prières  que  d'cftude,&:  dans  un  gemif- 
fementquc  Dieu  fçait,  tous  les  écrits  qu'on 
nous  envoyoitjfur  tout  ceux  de  M.  l'abbé 
de  Fenelon  :  à  conférer  tous  les  paflages,  Sc 
fouvent  à  relire  les  livres  entiers,  quelque 
grande  6c  laborieufe  qu'en  fuft  la  lecture. 
Les  longs  extraits  que  j'ay  encore ,  font 
voir  quelle  attention  nous  apportions  à 
une  affaire,  où  il  y  alloit  en  effet  du  tout 
pourTéglife,  puis  qu'il  ne  s'agiffoitderien 
moins  que  d'empefeher  la  renaiflànce  du 
Quietifme  que  nous  voyions  recommen- 
cer 
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Xtr  en  ce  Royaume  par  Jcs  éciits  de  M= 
Ijiiyon  que  l'on  y  avoic  répandus. 

3.  Nous  regardions  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  qu'elle  euft  pour  dcf- 
fcnfeur  M.  l'Abbé  de  Fenelon.  Son  efprit, 
fon  éloquence,  fa  vertu,  la  place  qu'il  oc- 
cupoitjâ:  celles  qui  luy  eftoient  dcftinées, 
nous  engageoientaux  derniers  eftorts  pour 
le  ramener.  Nous  ne  pouvions  dcfefpcrcr 
du  Tuccés  ;  car  encore  qu'il  nous  écrivifl: 
des  choies  (  il  faut  l'avouer)  qui  nous  fai- 
foient  peur ,  &:  dont  ces  MefTieurs  ont  la 
mémoire  auffi  vive  que  moy,  il  y  mcfloit 
tant  de  témoignages  de  foumillion ,  que 
nous  ne  pouvions  nous  perfuader  que  Dieu 
le  livraft  à  l'efprit  d'erreur.  Les  lettres  qu'il 
m'écrivoit  durant  l'examen,  &:  avant  que 
nous  enflions  pris  une  finale  refolution,nc 
rcrpiroient  que  l'obeiflance,  &:  encore  qu'il 
la  rendift:  toute  entière  à  ces  Mcflleurs,  je 
dois  avouer  icy,  qu'outre  que  j'eftois  l'an- 
cien de  la  conférence ,  il  fembloit  s'adref- 
fer  à  moy  avec  une  liberté  particulière ,  par 
le  long  ufage  où  nous  eftions  de  traiter 
enfemble  les  matières  theologiques  :  l'u- 
ne de  ces  lettres  eftoit  conceuë  en  ces  ter- 
mes. 

4.  Je  reçois,  Monfeigneur,  avec  beaucoup  de  Lettre  àt  m. 
reconnoijfance  les  bontez,  que  vous  me  têmoi-  l'^bbedeFcr 
gi^ez.Je  vois  bien  que  vqhs  voulez^  chant4' 
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hlement  mettre  mon  cœur  en  ^aix.  Mais  j'4^ 
*vou'é  qu'il  me  ^aroifi  que  vous  craignez^  un 
jeu  de  me  donner  une  vraye  df  entière  feu- 
reté  dans  mon  efiat.  ^uand'vous  le  voudrez.^ 
je  'VOUS  diray  comme  à  un  confejfeur  tout  ce 
qui  fCHt  ejhe  compris  dans  une  confcjjion  ge^ 
îierale  de  toute  ma  vie  j  &  de  tout  et  qui  re- 
garde mon  intérieur,  ^jiand  je  vous  ay  fip' 
■plié  de  me  dire  la  vérité  fans  m' épargner,  ce 
n'a  eflé  ni  un  langage  de  cérémonie ,  ni  un  art 
pour  vous  faire  expliquer.  Si  je  voulais  avoir 
de  l'art  je  le  tournerois  à  d'autres  chofes ,  d* 
nous  n'en  ferions  pas  ou  nous  fommes.  je  n'ay 
njoulu  que  ce  que  je  voudray  toujours  s'il  plaift 
à  DieUy  qui  ejl  de  connoifire  la  vérité.  Je  fuis 
treflre  ,je  dois  tout  a  l'églif,  dr  ^ien  à  n^oy, 
ni  à  ma  réputation  perjonnelle.  fe  vous  de^ 
clare  encore ,  Monftigncur  y  que  je  ne  veux 
tas  demeurer  un  f cul  infant  dans  l'erreur  par 
ma  faute.  Si  je  n'en  fors  point  au  plutoft  y  je 
vous  déclare  que  cejt  vous  qui  en  efes  caujè, 
en  ne  me  décidant  rien,  je  ne  tiens  point  À 
ma  place  y  dr  je  fuis  prefl  a  U  quitter ,  fi  je 
m'en  fris  rendu  indigne  par  mes  erreurs,  fe 
vous  fomme  au  nom  de  Dieu yÇ^  par  l'amour 
que  vous  avez,  pour  la  vérité,  de  me  la  dire 
en  toute  rigueur,  jiray  me  cacher  (^  faire pe- 
nitence  le  refle  de  mes  jours ,  après  avoir  ab- 
jurée*  retracé  publiquement  U  doCirine  éga^ 
rée  qui  m'a  fedmîi  mais  fi  ma  doMne  eji 
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Innocente  ,  ne  me  teneT^point  en  faffens  par 
des  refpeôf s  humains.  C'êfi  à  vous  A'tnjlruire 
Avec  Autorité  ceux  qui  fe  feandalifent  faute 
de  connoifire  Us  opérations  de  Dieu  dans  les 
âmes.  Vous  fçavcz,  avec  quelle  confiance  je 
me  fuis  livré  À  vous  y  (jr  appliqué  fans  relaf^ 
che  a  ne  vous  laiffer  rien  ignorer  de  mes  fen^ 
timens  les  plus  forts,  il  ne  me  refie  toujours 
qu'a  obéir.  Carce  n'eflpas  l'hotnme  ou  le  très» 
grand  douleur  que  je  regarde  en  vous  :  cejh 
Dieu,  ^^uand  mefme  vous  vous  tromperiez. , 
mon  ohéijfance  fïmple  ^  droite  ne  me  trom* 
^eroit  pas  y  d^  je  compte  pour  rien  de  me  trom-^ 
per  en  le  faifint  avec  droiture  dr  petitejfe  fous 
la  main  de  ceux  qui  ont  l'autorité  dans  /'/- 
glife.  'Encore  une  fois  >  Monfeigneur ,  fi  pet^ 
que  vous  doutiez,  de  ma  docilité  fans  refèrve, 
€jfiiyez,-la  fans  m' épargner.  J^oy-que  vous 
ayez,  l'efprit  plus  éclairé  qu'un  autre,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ofie  tout  vofire  propre  efprit, 
^  qu'il  ne  vous  laijfe  que  le  fien. 

j.  Voilà  de  mot  à  mot  toute  la  lettre» 
On  voit  bien  par  les  otfres  de  tout  quit- 
ter ,  &  de  faire  la  retradation  la  plus  fo« 
lennelle,  combien  la  matière  eftoit  impor-» 
tante,  &:  combien  il  y  eftoit  engagé.  Ce  n'é- 
toit  point  encore  par  fes  livres ,  puifqu'il 
n'en  avoir  écrit  aucun  en  faveur  de  la  nou- 
velle oraifon.  ]'acceptois  avec  joye  la  priè- 
re qu'il  faifoit  pour  moy,  afin  que  je  perdif- 
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fe  tout  mon  propre  eiprit  qu'en  eft'et  je  n'e- 
coutois  -pas  5  àc  je  tafchois  de  n'avoir  d'o- 
reilles que  pour  la  tradition.  Dans  l'état  de 
foùmiflion  où  je  voyois  M.  l'Abbé  de  Fene- 
lon,  j'eufle  regarde  comme  une  injuftice  de 
douter  pour  peu  que  ce  fuft  de  fa  docilité, 
li  ne  me  vint  jamais  dans  la  penfée,  que  les 
erreurs  d'efprit  où  je  le  voyois ,  quoy  qu'en 
elles-mefmes  importantes  ôd  pcrnicieu fes, 
puflent  luy  nuire,  ou  pufl'ent  mefme  l'ex- 
clure des  dignitezde  l'églife.  On  ne  crai- 
gnit point  au  quatrième  fiecle  défaire  évef- 
que  le  grand  Synefius,  encore  qu'il  confef- 
faft  beaucoup  d'erreurs.  On  le  connoifîbit 
d'un  efprit  fi  bien  fait  bc  fi  docile ,  qu'on  ne 
fbngeapas  feulement  que  ces  erreurs,  quoy 
que  capitales ,  fulïènt  un  obftacle  à  fa  pro- 
motion. Je  ne  parle  point  ainfi  pour  me 
jufiifier.  Je  pofe  fimplement  le  fait,  dont  je 
laifïè  le  jugement  à  ceux  qui  l'écoutent  : 
s'ils  veulent  le  différer  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
pu  voir  l'effet  du  tout,  ils  me  feront  beau- 
coup de  grâce.  Tout  icy  dépend  de  la  fui- 
te ;  §<:  je  ne  puis  rien  cacher  au  ledeur  fans 
tout  enveloper  de  ténèbres.  Au  refl:e  la 
docilité  de  Synefius  n'eftoic  pas  plus  gran- 
de que  celle  que  M.  l'abbé  de  Fenelon 
faifoit  paroiftre  :  une  autre  lettre  contient 
ces  paroles. 

6.  Je  ne^uis  m'çmjefchcr  de  ijous  demander 
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nvec  une  pleine  Joâmijjlon  fi  vous  avez,  dés^ 
ktrefcnt  quelque  chofe  à  exiger  de  moyje  vous 
conjure  au  nom  de  Dieu  de  ne  me  ménager  en 
rien  ,•  c^  fins  attendre  Us  converfations  que 
vous  me  promettiez. ^fi  vous  croye7  maintenant 
que  je  doive  quelque  chofe  à  la  vcrité  ^  à  l'é- 
glifi  dans  laquelle  je  fiiis  prcfire  j  un  mot  fans 
raifonnement  me  faffira.  je  ne  tiens  qu'à  une 
feule  chofe  qui  efl  f  obéïjfance  fimfle .  Ma  con- 
Jcience  efi  donc  dans  la  vofire.  Si  je  fnanqueycefi: 
vous  qui  me  faites  manquer  faute  de  m' avertir, 
C  efi  à  vous  à  répondre  de  moy.fijefùis  un> 
mornent  dans  l'erreur.  Je  fuis  prcji  à  me  taire , 
a  me  retraUer,  a  m'accufer ,  ^  mefme  a  me  re- 
tirer ,fi  faj  manqué  a.  ce  que  je  dois  à  l'églife. 
En  un  mot ,  regleT^moy  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, y  (^  fi  vous  ne  me  croyez  pas ,  prenez,  moy 
au  mot  pour  m' embartijfer.  Apres  une  telle  de- 
cUration je  ne  croy  pas  devoir  finir  par  des  corn" 
plimens. 

7.  Une  autre  Lettre  difoit.^  vous  ay  dé- 
jafuppUé  de  ne  retarder  pas  un  feu  l  ?noment  par 
confideration  pour  moy  la  décifion  qu'on  vous 
demande.  Si  vous  efi  es  déterminé  a  condam- 
ner quelque  partie  de  la  doCirine  que  je  vous 
ay  exposée  par  ohéïjjance ,  je  vous  fupplie  de  le 
faire  aujjl  promptement  qu'on  vous  en  priera, 
f' aime  autant  me  rétracter  au jourd'  huy  que  de- 
main y  (^  mefine  beaucoup  mieux.  Tout  le  rcftc 
eilok  de  nieûne  iens,  &:  fînifloit  par  ces 
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mots  :  Traitez,-moy  comme  un ^etit  écolier, fans 
tenfernià  ma  place,  ni  a  vos  anciennes  bontex, 
■ùourmoj.  je  feray  toute  ma  vie  plein  de  recon" 
noijfance  (^  de  docilité,  fi  vous  me  tireT^au  plâ  • 
tofl  de  l'erreur.  Je  n'ay  garde  devous propofer 
tout  cecy  pour  vous  engagera  une  décifion pré- 
cipitée aux  dépens  de  la  vérité  :  à  Dieu  ne plai" 
fe  :  jefouhaitefeulemcnt  que  vous  ne  retardiez, 
rien  pour  me  ménager. 

8.  Ces  lettres  me  furent  écrites  par  M, 
Tabbé  de  Fenelon  depuis  le  12.  de  Décem- 
bre 1(3^4.  jufqu'au  zé.  de  Janvier  164^5.  ^ 
pendant  le  temps  qu'après  avoir  lu  tous  les 
écrits  tant  deMeGuyon,que  de  M.  l'abbé 
de  Fenelon ,  nous  dreiïions  les  articles  où 
nous  comprenions  la  condannation  de  tou- 
tes les  erreurs  que  nous  trouvions  dans  les 
uns  &  dans  les  autres ,  pefant  toutes  les  pa- 
roles ,  &  tâchant  non  feulement  à  refoudre 
toutes  les  difficultez qui  paroifToientjmais 
encore  à  prévenir  par  principes  celles  qui 
pourroienc  s'élever  dans  la  fuite.  Nous  a- 
vions  d'abord  penfé  à  quelques  converfà- 
tions  de  vive  voix  après  la  ledure  des  écrits; 
mais  nous  craignîmes  qu'en  mettant  lacho- 
fe  en  difpute ,  nous  ne  foulevaffions  pluftoft 
que  d'inftruire  un  efprit  que  Dieu  faifoit 
entrer  dans  une  meilleure  voye,  qui  eftoic 
celle  de  La  fourni  filon  abfoluë.  II  nous  écri- 
voit  luy-mefme  dans  une  lettre  que  j'ay  en- 
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tore  :  Epargne  z>-vûus  la  peine  d'entrer  dans  cet" 
tedijcujsion  ipreneT^la  chofeparlegros^ô'  corn^ 
mencez.parfi(ppofer  que  je  me  fuis  trompé  dans 
mes  citations.  Je  les  abandonne  toutes  :je  ne  me 
pique  ni  de/çavoirle  Grec,  ni  de  bien  raifonuet 
fur  les  p^Jpgesije  ne  m'arrefe  qu'a  ceux  qui 
vous paroiftront  mériter  quelque  attention  ,•  ju- 
geT^ojfitr  ceux-là  y  df  décidez,  fur  les  points 
ejfentiels  après  lefquels  tout  le  refle  nef  prefque 
plus  rien.  On  voie  par-là,  que  nous  nous  ef- 
tions  aflez  déclarez  fur  Tes  écrits.  Il  s'y  eftoic 
expliqué  tellement  à  fond,  que  nous  com- 
prenions parfaitement  toute  fa  penfée.  On 
fe  rencontroit  tous  les  jours  :  nous  cftions 
fi  bien  au  fait  qu'on  n'avoit  aucun  befoia 
de  longs  difcours.  Nous  recueillions  pour- 
tant avec  foin  tout  ce  que  M.  l'abbé  de  Fe- 
nelon  nous  avoir  dit  au  commcnccmcnc, 
&  tout  ce  qu'il  nous  difoit  dans  l'occafion. 
On  agiiToit  en  fimplicité  comme  on  fai:  en- 
tre des  amis,  fans  prendre  aucun  avantage 
les  uns  fur  les  autres;  d'autant  plus  que  nous- 
mefmes  qu'on  reconnoifToit  pour  Juges, 
nous  n'avions  d'autorité  fur  M.  l'abbé  de 
Fenclon  que  celle  qu'il  nous  donnoit.  Dieu 
fembloit  luy  faire  fentir  dans  le  cœur  la  voye 
que  nous  devions  fuivre  pour  le  ramener 
doucement,&  fans  blefïer  la  delicatefl'e  d'un 
efprit  fi  délié.  L'examen  duroit  long-temps  ; 
il  eft  vray  :  les  befoins  de  nos  dioccfes  fai- 
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ioicntdes  interruptions  à  nos  confcrences. 
Quant  à  M.  l'abbé  deFenclon,  on  aimoit 
mieuxne  le  troubler  pas  tout  à  fait  lut  Tes 
fentiments ,  que  de  paroiftre  les  condanner 
précipitamment ,  àc  avant  que  d'en  avoir  lu 
toutes  les  défenfes.  C'eftoit  déjà  leur  don- 
ner un  coup  que  de  les  tenir  pour  fufpeéts  Se 
fournis  à  un  examen.  M.  l'abbé  de  Fenelon 
avoit  raifon  de  nous  dire  qu'après  tout,nous 
ne  fcavions  fes  fentimens  que  par  luy-mef- 
me.  Comme  il  ne  tenoit  qu'à  luy  de  nous 
les  taire ,  la  franchife  avec  laquelle  il  nous 
lesdécouvroit  nouseftoit  un  argument  de 
fa  docilité,  &  nous  les  cachions  avec  d'au- 
tant plus  de  foin,  qu'il  avoit  moins  de  mé- 
nagement à  nous  les  montrer. 

9.  Ainfi  durant  tout  le  temps  que  nous 
traitions  tous  trois  cette  aftaire  avec  luy, 
c'eft  à  dire  durant  huit  ou  dix  mois ,  le  fe- 
crée  ne  fut  pas  moins  impénétrable  qu'il  l'a- 
voit  cfté  durant  le  temps  à  peu  prés  égal  que 
3*y  eftois  appliqué  feul.  Il  le  faut  icy  avouer, 
le  moindre  fouffle  venu  au  Roy  des  fenti- 
niens  favorables  de  M.  l'abbé  de  Fenelon 
pour  M®  Guyon  &  pour  fa  doftrine ,  cuft 
produit  d'étranges  effets  dans  l'efprit  d'un 
Prince  fi  religieux,  fi  délicat  fur  lafoy,  fî 
circonfped  à  remplir  les  grandes  places  de 
réglife;  &:le  moins  qu'on  en  eiift  deu  at- 
tendre euft  efté  pour  cet  abbé  une  exclu- 
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ïvon  inévirablc  de  toutes  les  dignitcz.  Mais 
nous  ne  nous  avisâmes  feulement  pas  (au 
moins  moy,  je  le  reconnois)  qu'il  y  euft 
rien  à  craindre  d'un  homme  dont  nous 
croyions  le  retour  fifeur^l'erprit  fi  docile,&: 
les  intentions  fi  droites:  &c  Toit  par  raifi^n 
ou  par  prévention,  ou  fi  l'on  veut,  par  er- 
reur :  (  car  je  me  confeflë  icy  au  public, pluf- 
tofi  que  je  ne  cherche  à  me  défendre  :  )  je 
crûs  l'inftruclion  des  Princes  de  France  en 
trop  bonne  main,pour  ne  pas  faire  en  cette 
occafion  tout  ce  qui  fervoit  à  y  conferver 
un  dépoft  fi  important. 

10.  J'ay  porté  cette  alTeurance  jufqu'aii 
point  que  la  fuite  fera  connoiftre.  Dieu  l'a 
permis ,  peut-eftre  pour  m'humilier  :  peut- 
eftre  aufii  que  je  pechois  en  me  fiant  trop 
aux  lumières  que  je  croyois  dans  un  hom- 
me; ou  qu'encore  que  de  bonne  foy  je 
crufie  mettre  ma  confiance  dans  la  force 
de  la  vérité  &:  dans  la  puifi'ance  de  la  grâ- 
ce j.jeparlois  trop  afleurément  d'une  cho- 
fe  qui  furpalToit  mon  pouvoir.  Quoy  qu'il 
en  foit ,  nous  asiffions  fur  ce  fondement, 
&  autant  que  nous  travaillions  a  ramener 
un  amy ,  autant  nous  demeurions  appli- 
quez à  ménager  avec  une  efpece  de  reli- 
gion fa  réputation  précieufe. 

11.  C'eft  ce  qui  nous  infpira  le  defifein 
qu'on  va  entendre.  Nous  nous  fentions 
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obligez,  pour  donner  des  bornes  à  Tes  pen- 
fées,  de  l'aftreindre  par  quelque  fignature: 
mais  en  mefme-cemps  nous  nous  propofaC. 
mes,  pour  éviter  de  luy  donner  l'air  d'un 
homme  qui  fe  retrade,  de  le  faire  figner 
avec  nous  comme  aflbcié  à  noftie  délibé- 
ration. Nous  nefongions  en  toutes  maniè- 
res qu'à  fauverun  telamy,&  nous  eftions 
bien  concertez  pour  Ton  avantage. 

II.  Peu  de  tem.ps  après  il  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Cambray.  Nous  applau- 
difmes  à  ce  choix  comme  tout  le  monde, 
&:  il  n'en  demeura  pas  moins  dans  la  voye 
de  la  foùmifïîon  où  Dieu  le  mettoit  :  plus  il 
alloit  eftre  élevé  fur  le  chandelier,  plus  il 
me  fembloit  qu'il  devoit  venir  à  ce  grand 
éclat  &:  aux  grâces  de  l'état  épifcopal  par 
l'humble  docilité  que  nous  luy  voyions. 
Ainfî  nous  continuâmes  à  former  noftre  ju- 
gement; &:  luy-mefme  nous  le  demandoic 
avec  la  mefme  humilité.  Les  trente-quatre 
articles  furent  dreffez  à  IfTy  dans  nos  confé- 
rences particulières  :  nous  les  prefentâmes 
tout  drefïêz  au  nouveau  Prélat  M.  de  Chaa- 
lons&:  moy  dans  mon  appartement  à  Ver- 
failles.  M.  l'archevêque  de  Paris  a  expofé 
dans  fa  Réponfe  à  M.  l'atchevefque  de 
Cambray  la  peine  que  luy  fit  cette  ledure. 
Nous  luy  difmes  fansdifputer  avec  une  fin- 
ccrité  épifcopale  ce  qu'il  devoit  faire  des 


Relation  fur  le  ^uiétifme,  ^j 
écrits  qu'il  nous  avoic  envoyez  en  (i  grand 
nombre  :  il  ne  dit  motj  &C  malgré  la  peine 
qu'il  avoir  montrée ,  il  s'cftnt  à  figner  les 
articles  dans  le  moment  par  cbéiflancc. 
Nous  trouvafmcs  plus  à  propos  de  les  re- 
mettre entre  Tes  mains,  afin  qu'il  puft  les 
confidcrer  durant  quelques  jours.  Quoy 
qu'ils  entamaflent  le  vif , ou  plûtolt,quoy 
qu'ils  renverfaflcnc  tous  les  fondemens  de 
la  nouvelle  oraifon  :  comme  les  principes 
en  cftoient  évidents,  nous  crufmes  que  M. 
l'abbé  de  Fenelon  ne  les  contrcdiroit  pas 
quand  il  les  auroit  entendus.  Il  nous  appor- 
ta des  reftvictions  à  chaque  article  qui  en 
éludoient  toute  la  force  &:  dont  Tambiguité 
les  rcndoit  non  feulement  inutiles ,  mais 
encore  dangereux  :  nous  ne  crufmes  pas 
nous  y  devoir  arrcftcr.  M.  de  Cambray  cé- 
da, &  les  articles  furent  fignez  à  M'y  chez 
M.  Tronfon  le  lo.  de  Mars  169^. 

13.  Quand  M.  Tarchevefque  de  Cam- 
bray dit  maintenant  dans  fi  Réponfe  ànof- 
tre  Declaration,qu'il4  ^r^'^/fi  articles  avec  Edit.  de Br^ti 
^ousj  je  fuis  fâché  qu'il  air  oublié  les  fain-  f*- 
tes  difpoficions  où  Dieu  l'avoir  mis.  On  a 
vu  dans  les  lettres  qu'il  ccrivoic  pendant 
qu'on  travailloit  à  ces  articles ,  qu'il  ne  de- 
mandoit  qu'une  décifion  fans  raifonner. 
Si  nous  entrafmes  dans  ce  fentimicnt ,  je 
prie  ceux  cjui  liront  cet  écrie  de  ne  le  pas 


-^^  Relation  fur  le  ^letijmeé 
attribuer  à  hauteur  ou  à  dédain  :  à  Dieu  n& 
plaife  :  en  toute  autre  occaiion  nous  euf^ 
fions  tenu  à  honneur  de  délibérer  avec  un 
homme  de  fes  lumières  &  de  fon  mérite, 
qui  alloit  mefme  nous  eftre  aggregé  dans  le 
corps  de  l'cpifcopat.  Mais  à  cette  fois 
Dieu  luy  montroit  une  autre  voye  :  c'eftoic 
celle  d'obéir  fans  examiner  :  il  faut  condui- 
re les  hommes  par  les  fentiers  que  Dieu  leur 
ouvre  j  &  par  les  difpofitions  que  fa  grâce 
leur  met  dans  le  cœur.  Aufïi  la  première 
fois  que  M.  l'archevefque  de  Cambray  a 
parlé  de  nos  34.  articles  (  c'eft  dans  l'aver- 
tiflèment  du  livre  des  Maximes  des  faints) 
il  ne  parle  que  de  deux  Prélats ,  de  M.  de 
Chaalons  Se  de  moy,  qui  les  avions  dreffez, 
fans  fonger  alors  à  fe  nommer  comme  au- 
teur.  Il  fe  fouvenoit  de  l'efprit  où  nous 
eftions  tous  quand  on  figna.  Voila  le  petit 
myllere  que  nousinfpira  Ion  feul  avantage. 
3'cntends  dire  par  les  amis  que  c'elloit-la 
comme  un  fecret  de  confefTion  entre  nous, 
qu'il  ne  vouloir  pas  découvrir,  &:  que  nous 
l'avions  révélé.  Nous  n'avons  jamais  penfé 
à  rien  de  femblable,  ni  imaginé  d'autre  fe- 
cret que  celuy  de  ménager  fon  honneur  &: 
de  cacher  fa  retraélationfous  un  titre  plus 
fpecieux.  S'il  ne  s'eftoit  pas  trop  déclaré 
par  fon  livre ,  &:  qu'e-nfin  il  ne  forçafl  pas 
noftre  long  filence,  ce  fecret  feroit  encore 
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Impénétrable.  On  a  vu  dans  une  de  Tes  lec- 
tics  qu'il  s'crtoic  oftert  à  me  faire  une  con- 
fcflion  générale  :  il  Içaic  bien  que  jen'ay  ja- 
mais accepte  cette  oftic.  Tout  ce  qui  pour- 
roit  regarder  des  Tccrets  de  cette  nature  fur 
fes  dilpofitions  intérieures  cft  oublié  ,  Se  il 
n'en  fera  jamais  queltion,  M.l'archevefque 
de  Cambray  infinuc  dans  quelques-uns  de 
fes  écrits,  que  je  fus  difficile  fur  quelques- 
unes  de  fes  rcftridions ,  &:  que  M.  de  Paris 
alors  M.  de  Chaalons  me  redrelfa  forte-  Dans  m  écrit 
ment.  Nous  l'avons  donc  bien  oublié  tous  q^^l'onrap- 
deux,  puis  qu'il  ne  nous  en  refte  aucune  C"^* 
idée  i  nous  elÛons  toujours  tellement  d'ac- 
cord, que  nous  n'eulmes  jamais  bcfoin  de 
nous  peifuader  les  uns  les  autres ,  Se  que 
tous  cnlemble  guidez  par  le  mefme  efprit 
de  la  tradition,  nous  n'eufmes  dans  tous  les 
temps  qu'une  mefme  voix. 

14.  M.  l'archevefque  de  Cambray  de- 
meura (i  bien  dans  l'cfprit  de  foumiflion  où 
Dieu  l'avoit  mis ,  que  m'ayant  prié  de  lefa- 
crer;  deux  jours  avant  cette  divine  céré- 
monie, à  genoux  Se  baifant  la  main  qui  le 
Revoit  facrer  ,  il  la  prenoit  à  témoin  qu'il, 
n'auroit  jamais  d'autre  do£lrine  que  la 
mienne.  J'eftois  dans  le  coeur ,  je  l'ofcray 
dire,  plus  à  fes  genoux  que  luy  aux  miens. 
Mais  je  recçus  cette  foumiffion  comme  j'a- 
vois  fait  toutes  les  autres  de  mefme  nature 
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que  Ton  voit  encore  .dan  s  les  lettres  :  môtt 
âge  ,  mon  antiquité  ,  la  fimplicité  de  mes 
fentimens  qui  n'cftoient  que  ceux  de  l'égli- 
fe,  &cle  peribnnageque  jedevoisfaireme 
donnoient cette  confiance.  M.  de  Chaalons 
fut  prié  d'eftre  l'un  des  afTiftans  dans  le  fa* 
cre  ,  8>c  nous  crufmes  donner  à  l'églife  un 
Prélat  toujours  unanime  avec  fes  con- 
fecrateurs. 

15.  Je  ne  croy  pas  que  M.  rarchcvefque 
de  Cambray  veuille  oublier  une  circonftan- 
ce  digne  de  louange  de  fa  foumiffion. 
Apres  la  fignature  des  Articles  &:  aux  envi- 
rons du  temps  de  fon  facre,  ilmepriade 
garder  du  moins  quelques  uns  de  fes  écrits 
pour  eftre  en  témoignage  contre  luy  s'il 
s'écartoit  de  nos  fentimens.  3'cftois  bien 
éloigné  de  cet  efprit  dedeffiance.  Non  , 
Monfieur,  je  neveux  jamais  d'autre  pré- 
caution avec  vous  que  voftre  foy  :  je  ren- 
dis tous  les  papiers  comme  on  me  les 
avoir  donnez  ,  fans  en  referver  un  feul 
ni  autre  chofe  que  mes  extraits  pour  me 
fouvenir  des  erreurs  que  j'aurois  à  ré- 
futer fans  nommer  l'auteur.  Pour  les  let- 
tres qui  eftoient  à  moy  ,  j'en  ay,  comme  on 
a  veu,  gardé  quelques  unes, plus  pour  ma 
confolation  que  dans  la  croyance  que  je 
puflê  jamais  en  avoir  befoin,{i  ce  n'cft  pcut- 
çftre  pour  rappellerenfecret  àM.l'archc^ 
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Vefque  de  Cambray  les  faintesloumiflions 
en  cas  qu'il  fiifl  tenté  de  les  oublier  :  fi  elles 
voyenc  maintenant  le  jour,  c'cft  au  moins 
à  l'extrémité,  lors  qu'on  me  force  à  parler 
&:  toujours  pluftofl:  que  je  ne  voudrois.  La 
proteftation  qu'il  me  fit  un  peu  avant  fou 
l'acre  fcroit  aufTi  demeurée  dans  le  filcnce 
avec  tout  le  refte,s'il  n'elloit  venu  jufqu'aux 
oreilles  du  Roy  que  l'on  en  tiroit  avantage, 
&:  que  pour  me  faire  confirmer  la  dodrine 
du  livre  des  Maximes  des  faintSjOn  difoic 
que  j'en  avois  confacré  l'auteur. 

16.  Un  peu  devant  la  publication  de  ce 
livre  il  arriva  une  chofe  qui  me  caufaune 
peine  extrême.  Dans  mon  Inftrudion  pafto- 
ralc  du  16^  d'Avril  169^.  j'en  avois  promis 
une  plus  ample  pour  expliquer  nos  articles 
&:  je  priay  M.  l'archevefque  de  Cambray  de 
joindre  fon  approbation  à  celle  de  M.  l'évef^ 
que  de  Chaalons  devenu  archevefque  de 
Paris ,  &:  à  celle  de  M.  de  Chartres  pour  le 
livre  que  je  deftinois  à  cette  explication. 
Puifque  nous  avons  eu  à  nommer  icy  M. 
révefquc  de  Chartres,  il  faut  dire  que  c'ef- 
toit  luy  qui  le  premier  des  cvefques  de  ce 
voifinao;e  avoir  découvert  dans  fondiocefe 
les  mauvais  efrctsdes  livres  &  de  la  conduire 
de  M^  Guyon.  La  fuite  de  cette  affaire  nous 
avoir  fait  concourir  enfemble  à  beaucoup 
de  chofes.  Pour  M.  l'archevefque  de  Paris 
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i'eftois  d'autant  plus  obligé  à  m'appuyer  de 
fon  autorité,  que  pour  le  bien  de  noilre  Pro. 
vince  il  en  eiloit  devenu  le  chef.  Je  crus 
au fTi  qu'il  eftoit  de  l'édification  publique, 
que  noftre  unanimité  avec  M.  de  Cambray 
ruft  connue  de  plus  en  plus  de  tout  le  mon- 
<le.  Je  mis  mon  livre  en  manufcrit  entre  les 
mains  de  cet  archevefque  :  j'attendois  (es 
<lifficultez  pour  me  corriger  fur  Tes  avis  :  je 
me  fentois  pour  luy,  ce  me  femble ,  la  mef- 
mc  docilité  qu'il  m'a  voit  témoignée  avant 
fon  facre  :  mais  trois  femainesaprésjl'appro- 
bation  me  fut  refufée  par  une  raifbn  que 
j'eftois  bien  éloigné  de  prévoir.  Un  ami 
commun  me  rendit  dans  la  galerie  de  Ver- 
failles  une  lettre  de  créance  de  M.  l'arche- 
vefquc  de  Cambray  qui  eftoit  dans  fon  dio- 
cefe.  Sur  cette  créance  on  m'expliqua,  que 
ce  Prélat  ne  pouvoit  entrer  dans  l'approba- 
tion de  mon  livre,  parce  que  j'y  condannois 
M^  Guyon  qu'il  ne  pouvoit  condanner. 

17.  En  vain  je  rcprefentay  à  cet  amy  le 
terrible  inconvénient  où  M.  de  Cambray 
alloit  tomber.  Quoy  ?  il  va  paroiftre  ,  difois- 
je ,  que  c'eft  pour  foutenir  M«  Guyon  qu'il 
fc  defunit  d'avec  fes  confrères  ?  Tout  le 
monde  va  donc  voir  qu'il  en  eft  le  prote- 
âreur  ?  ce  fbupçon  qui  le  deshonoroit  dans 
tout  le  public  va  devenir  une  certitude  î 
Que  deviennent  ces  beaux  difcours  que 

nous 
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nous  avoit  fait  tant  de  fois  M.  de  Cambray, 
que  luy  &:  fes  amis  lépandoicnt partout  j 
que  bien  éloigne  de  s'intcrcfl'cr  dans  les  li- 
vres de  cette  femme,il  eftoit  preft  à  les  con- 
danner  s'il  eftoit  utile  ?  A  prcfcn t  qu  elle  \ts 
avoit  condannez  elle-mefmej  qu'elle  en 
avoit  foufcrit  la  condannation  entre  mes 
mains,  &:  celle  de  la  mauvaife  doctrine  qui 
y  eftoit  contenue  ,  les  vouloit-il  deffendre 
plus  qu'cUe-mefmeî  Qiiel  feroit  l'étonne- 
mentde  tout  lemondc,devoir  paroiftreà 
la  tefte  de  mon  livre  l'approbation  de  M. 
l'archevefque  de  Paris  &;  de  M.  de  Char- 
tres fans  la  fienne  ?  Neftoit-ce  pas  mettre  en. 
évidence  le  figne  de  fa  divifion  d'avec  ks 
confrères ,  fcs  confecrateurs ,  fes  plus  in- 
times amis  ?  quel  fcandale  ?  quelle  fiétrif. 
fcure  à  fon  nom  ?  de  quels  livres  vouloit-il 
eftre  le  martyr?  pourquoy  ofter  au  public 
la  confolation  de  voir  dans  l'approbation 
de  ce  prélat  le  témoignage  foîennel  de  nof. 
tre  unanimité  ?  Toutes  ces  raifons  furent 
fans  eftet  :  mon  .manufcrit  me  fut  rendu 
après  eftre  demeuré,  comme  on  a  veû,  trois 
(emaines  entières  au  pouvoir  de  M.  l'ar- 
chevefque de  Cambray  :  l'ami  qui  s'eftoic 
chargé  de  me  le  rendre  ,  prit  fur  luy  tout  le 
temps  qu'on  l'avoir  gardé  :  M.  de  Cambray, 
difoit-il ,  ne  l'avoir  tenu  que  peu  de  jours, 
^le  rendoit  fans  en  avoir  leu  que  trés-pcu 
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dechofe.  J'écrivis  un  mot  à  ce  prélat  pour 
luy  cérnoigner  mes  juftes  crainces.Je  reccus 
une  réponfe  qui  ne  diioit  rien,&:dés-lors 
il  preparoic  ce  qu'on  va  voir. 

17.  On  voudra  peut-eftre  fçavoir  aupara- 
vant ce  queftoic  devenue  alors  M<^  Guyon. 
Elle  avoit  demandé  d'cftre  receuë  dans 
mon  diocefe  pour  y  eftre  inftruice  :  elle  fut 
lix  mois  dans  le  famc  couvent  des  filles  de 
fainte  Marie ,  à  condition  de  ne  communi- 
quer avec  qui  que  ce  foit  ni  au  dedans  ni  au 
dehors ,  ni  par  lettres  ni  autrement ,  qu'a- 
vec le  confeireur  que  je  luy  nommay  à  (a 
prière, &  avec  deux  religieufesque  j'avois 
choifies  dont  l'une  eftoic  la  vénérable  Mère 
le  Picard  tres-fage  fuperieure  de  ce  mo- 
nallere.  Comme  toutes  Tes  lettres  &:  tous  (es 
difcours  ne  refpiroientque  la  foumiffion  &: 
une  (oumiflion  aveugle  i  onnepouvoit  luy 
refuferrufage  des  faints  facrements.  Je  l'in- 
ftruifis  avec  loin  :  elle  foufcrivit  aux  articles 
où  elle  fentit  la  dcftrucbion  entière  de  toute 
fa  doctrine  :  je  rejettay  fcs  explications  , 
&fa  foumiffion  tut  pure&C  fimple.  Un  peu 
après  elle  foufcrivit  aux  juftes  cenfures  que 
M.  de  Chaalons  &:  moy  publiafmes  de  i^a 
livres  &  de  la  mauvaife  dodrine  qui  y  cftoit 
contenue,/^  condannant  de  cœur  &  de  bouche, 
comme  Ji  chaque fropfitidn  efloit  énoncée.  On. 
en  fpecitîa  quelques  unes  des  principales. 


Relation  fur  le  ^iêtipne.  ji 
ûiifquelles  tout  aboiitiflbit  :  elle  y  renonça 
expreflémcnt.  Les  livres  qu'elle  condanna 
furent  le  Moyen  court ,  &  le  Cantique  des 
cantiques,  qui  clloient  les  (euls  imprimez 
qu'elle  avouaft  :  je  ne  voulus  point  entrer 
dans  les  manuicrits  que  le  peuple  necon- 
noiflbit  pas  :  elleoftroit  à  chaque  parole  de 
les  brufler  tous  j  maisjejugeay  ce  Toi n  inu- 
tile, à  caufe  des  copies  qui  en  refteroient, 
Ainiî  je  me  contentay  de  luy  défendre  de 
les  communiquer  ,  d'en  écrire  d'autres , 
d'enfeigner  ,  dogmatifer ,  diriger ,  la  con- 
dannant  au  filence  &  à  la  retraite  comme 
elle  le  demandoit.  Je  receus  la  déclaration 
qu'elle  me  fit  contre  les  abominations  donc 
elle  eftoit  accufée,  la  préfumant  innocente, 
tant  qu'elle  ne  feroit  point  convaincue  par 
un  examen  légitime  dans  lequel  je  n'entray 
jamais.  Elle  me  demanda  lapermiffion  dal- 
ler aux  eaux  de  Bourbon  -,  après  fes  foumif- 
fions  elle  eftoit  libre  :  elle  fouhaita  qu'au 
retour  des  eaux  on  la  rcceuft  dans  le  mefme 
monaftere  où  elle  retint  fon  appartement. 
Je  le  permis  dans  ledefl'ein  deTiuRruirc  &: 
de  la  convertir  à  fond ,  fans  luy  laiiTer  s'il  fo 
pouvoir  la  moindre  teinture  des  vifions  &C 
illufions  pafl'ées.  Je  luy  donnay  cette  attef- 
tation  que  fes  amis  vantent  tant ,  mais 
qu'elle  n'a  jamais  ofé  montrer ,  parce  que 
j'y  fpecifiois  exprefTément ,  qu'^w  mojert  des 


fi  aviation  fur  le  ^uietijme. 
decUnitions  &  Joumi fions  de  M^  Guyon  que 
nous  avions  par  devers  Nous  foufcrites  de  fa. 
main ,  (^  des  defenfes  par  elle  acceptées  avec 
Joumiffion,  d'écrire ,  d'enfeigner,  é"  dogmatifir 
dans  l'églifiy  ou  de  répandre  fis  livres  imprime^ 
ou  manufcritSy  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les 
*uoj/es  de  l'oraifon  ou  autrement  i  je  demeurois 
fatisfiiî  de  fa  conduite  &  luy  avols  continué  Ia 
participation  desfaintsficrementSy  dans  taquet-' 
le  je  l'avois  trouvée.  Cette  atteftation  eftok 
du  premier  de  Juillet  lô^jje  partis  le  lende- 
jnain  pour  Paris,  où  l'on  devoit  avifer  à  la 
conduite  qu'on  ticndroit  dorefnavant  avec 
elleje  neraconteray  pas  comme  elle  prévint 
le  jour  que  j'avois  arrefté  pour  fondcpart; 
ni  comme  depuis  elle  fe  cacha  j  comment 
elle  fut  repriie&:  convaincue  de  beaucoup 
de  contraventions  aux  chofes  qu'elle  avoit 
fignces.  Ce  que.  je  ne  puis  diflimuler ,  c'eft 
qu'elle  fait  toujours  la  propheteffe  :  j'ay 
dans  des  mémoires  notez  de  fa  main,  que 
Dieu  luy  laifle  la  difpoficion  de  la  vie  de 
ceux  qui  s'oppofcnt  à  (es  vifions  :  elle  a  fait 
des  prélats  &:  des  archevefques  bien  dif- 
ferens  de  ceux  que  le  faint  Efprit  avoir 
choifis  :  elle  a  fait  aulTi  des  prédirions  dont 
le  récit  feroit  horreur.  On  a  veu  ce  qu'elle 
avoit  prédit  fur  la  proteftion  de  fon  orai- 
Ibn  parle  Roy  mefme  :  depuis  elle  a  débite 
qu'après  ce  qu'elle  appelle  perfccution,  ioïi 


J{eIation  fur  le  Quiêtijme,  /j 
oraifon  rcvivroic  tous  un  ciihint  :  la  prophé- 
tie a  eftc  marquée  à  cet  Augufte  Enfant , 
fans  faire  aucune  imprcfllon  dans  Ion  efprit. 
A  Dieu  ne  plaife  que  j'accufe  M.  de  Cam- 
bray  ni  lesfigcs  telles  qui  environnent  cet 
aimable  Prince  du  difcours  qu'on  luy  en  a 
fait  :  mais  il  y  a  dans  tous  les  partis  des  cf- 
prits  outrez  qui  parlent  fans  ménagement: 
ceux-là  répandent  encore,  que  les  temps 
changeront, &  intimident  les  fimpies.  On 
voit  donc  afl'cz  les  raifons  qui  me  font  écri- 
re ces  circonftances  :  on  voit  fous  les  yeux 
de  qui  je  les  écris ,  &  pourquoi  enfin  je  tais 
connoiftre  une  femme  qui  cft  eau fe  encore 
aujourd'huy  des  divifions  de  l'églife. 

icf.  M.l'archcvefque  de  Cambrayen  par- 
loit  tres-diverfement  durant  le  temps  de 
nos  examens.  Il  nous  a  fouvent  épouvan- 
té ,  en  nous  difant  à  deux  &:  à  trois  en- 
femble,  qu'il  avoir  plus  appris  d'elle  que 
de  tous  les  docteurs  :  d'autres  fois  il  nous 
confoloit,  en  difant  que  loin  d'approuver 
fcs  livres  il  eftoit  preft  à  les  condanner 
pour  peu  qu'on  le  jugeaft  neceflaire.  Je  ne 
doutay  non  plus  de  fon  retour  fur  ce  point 
que  fur  les  autres;  &:  ne  cherchant  autre 
ehofe  que  de  ramener  à  fond  un  homme 
d'efprit  d'une  manière  d'autant  plus  fm- 
cere  qu'elle  feroit  plus  douce  &:  moins  for- 
cée ,  je  fouhâitois  qu'il  revinft  de  luy-mef- 
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/^        Relation  fkr  le  ^uiétifme, 
me  comme  d'un  court  ebiouïfTement ,  &: 
nous  crufmes  tous  qu'il  talloit  attendre  à 
luy  propofer  l'exprefle  condannation  des  li- 
vres de  cette  femme  dans  un  temps  qui  ne 
luy  feroit  aucune  peine.  Voilà  ces  impitoya- 
bles, ces  envieux  de  la  gloire  de  M.  l'arche- 
vefque  de  Cambray,  ces  gens  qui  l'ont  vou- 
lu perdre:  qui  ont  pouil'é  fi  avant  leur  ri- 
gueur, tjue  le  récit  n'en  trowveroit  ^oint  de 
croyance  farmi  Us  hommes,  c^' on  nous  mar- 
que du  moins  un  temps  où  cette  manie  nous 
ait  pu  prendre.  On  pourroit  bien  nous  re- 
procher trop  de  ménagement,  trop  de  dou- 
ceur, trop  de  condelcendance.  Qu'il  foit 
ainfi ,  je  le  veux  :  bc  pour  ne  parler  que  de 
moy  feul  ;  que  j'aye  poufl'é  trop  avant  la 
confiance,  l'amour  de  la  paix,  &:  cette  béni- 
gne charité  qui  ne  veut  pas  ioupçonner  le 
mal  :  jufques  icy  tout  au  moins  il  demeure- 
ra pour  certain  que  M.  rarchevefque  de 
Cambray  s'eft  defuni  le  premier  d'avec  (es 
confrères  pour  fouftenir  contre  eux   M<^ 
Guy  on. 
ir.  SeBion.        j^  Qç^  Prélat  prévit  bien  les  inconvénients 

Quelles  fuient  ■■>         •  v        i  •     n     •       i 

les  excufes  Je    ^1"^  )  ^vois  marquez  a  celuy  qui  eltoit  char- 

M.  de  Caxn-     gé  de  fa  créance  \  &C  voicy  ce  qu'il  en- 

prty.  y^y^  écrit  de  fa  main  à  la  perfonne  du 

monde  auprès  de  laquelle  il  vouloitleplus 

fe  juftifier.  Je  rapporteray  l'écrit  entier  fans 

eu  retrancher  une  parole  :  que  le  le(^eur 


B^elation  fur  le  ^ictifme,  yj 
s*y  rende  attentif,  il  y  va  voir  la  caufe  vé- 
ritable de  tous  les  troubles  de  l'églifc:  l'é- 
crit commence  en  cette  forte. 

1.  ^^aûd  M.  de  Meauxma  propofé  d'ap- 

prouver  fon  livre  ,  je  luy  dy  témoigné  avec 

attendnjfement  i  que  je  firois  ravi  de  donner 

cette  marque  publique  de  ma  conformité  de 

fentiment  avec  un  Frétât  que  fay  regardé  de- 

puis  ma  icunejjc  comme  mon  maijlre  dans  U 

fcience  de  la  Religion.  Je  luy  ây  mcfme  offert 

d'aller  à  Gcrmigny  pour  drefftr  avec  luy  mort 

approbation.  J'ay  dit  en  mcfme  temps  à  Mef- 

feigncurs  de  Paris  ^  de  Chartres ,  C  à  M, 

Tronfin,  que  je  ne  voyois  aucune  ombre  de  dif- 

f culte  entre  M.  de  Me  aux  é"  moy  fur  le  fond 

de  la  doctrine:  mais  que  s'ilvonioït  attaquer 

perfonnellement  dans  fin  livre  M^  Guy  on ,  je 

ne  pourrais  p(t$  l'approuver.  Voila  ce  que  fay 

déclaré  il  y  afix  mois.  (  Je  n'en  avois  jamais 

rien  fceu,  non  plus  que  de  ce  qui  fuit.  ) 

3.  M.  de  Meaux  vient  de  me  donner  un  li^ 
vre  a  examiner  :  a  l'ouverture  des  cahiers  fay 

.  trouvé  qu  ils  font  pleins  d'une  réfutation  per- 
fonnelle  :  aufsitojl  fay  averti  Mtffeigncurs  de 
Paris  0'  de  Chartres  avec  M.  Tronfon  de  l'em- 
barras ou  me  met  toit  M.  de  Meaux. 

4.  Expliquons-nous  :  s'il  prend  pour  réfu- 
tation perfonnelle  la  condannation  de  la 
perfonne ,  je  ne  fongeois  pas  leulement  à 
condanner  la  perfonne  de  M'^  Guyon  qui 
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j^       Relation  fhr  le  ^uïetifme. 
5'eftoic  foumile  :  s'il  appelle  réfutation  per- 
sonnelle celle  de  fon  livre,  ce  n'eftoit  donc 
pas  fa  perfonnemais  fon  livre  qu'il  vouloit 
deftendre.  11  continue. 

j.  On  n'axas  manqué  de  me  dire  que  je  pou- 
rvois condanner  les  livres  de  M'  Guyon  fans 
diffamer  fa  ferfinne  ô'  fi^s  me  faire  tort  : 
mais  je  conjure  ceux  qui  parlent  ainjï  de  fe- 
Jer  devant  Dieu  les  raifons  que  je  vais  leur 
reprefenter.    Les  erreurs  qu'on  impute  .a  M^ 
Cuyon  ne  font  point  excufàbles  par  l'ignoran- 
te de  fon  fixe  :  il  n'y  a  point  de  villageoife 
grofsiere  qui  neuf  d'abord  horreur  de  ce  qu'on 
veut  qu'elle  ait  enfeigné.  Il  ne  s'agit  pas  de 
quelque  confequence  fubtile  ^  éloignée,  quon 
fourroit  contre  fon  intention  tirer  de  fis  prin- 
cipes fipeculatifs  c^  de  quelques-unes  de  fis 
txpre fiions  3  il  s  agit  de  tout  un  deffein  dia- 
bolique, qui  efi,  dit-on,  l'ame  de  tous  fies  livres. 
C'efi  un  fifiéme  ?nonfirueux  qui  efi  lié  dans 
toutes  fis  parties,  (^  qui  fie  fioutient  avec  beau- 
coup d'art  d'un  bout  jufiqu'à  l'autre.  Ce  ne 
fiont  point  des  confie quences  obficures  qui  puifi 
fient  avoir  efie  imprtveu'és  à  l'auteur  j  au  con- 
traire elles  fiont  le  formel  cr  unique  but  de  tout 
fion  fyftéme.   il  efi  évident ,  dit- on ,  é"  i^  y 
auroit  de  la  mauvaifi  foy  a  le  nier ,  que  M' 
Guy  on  n'  a  écrit  que  pour  détruire  comme  une 
i?/.>pcyfection  toute  la  foy  explicite  des  attri- 
buts ,  des  pcrfionnes  divines  j  des  îtjyfieres  de 


J{elation  fur  le  ^uiétifme'i       j^ 
^efus-ChriJl  &  de  fin  humanité  :  elle  vent  dip 
vcnfer  les  chrcftiens  de  tout  culte  fenfihle ,  de 
toute  invocation  diftincie  de  nojlre  unique  me^ 
diateur:  elle  prétend  détruire  dans  les  Ji délies 
toute  vie  intérieure  ç^  toute  oraifin  réelle,  en 
fupprimant  tous  les  actes  diftincls  que  jefis^^ 
Chrift  ô"  les  apojlres  ont  commandez.^  en  r/- 
duifant  pour  toujours  les  âmes  a,  une  quiétude 
oifive  qui  exclut  toute  penfée  de  l'entende- 
ment ,  ^  tout  mouvement  de  la  volonté.  Elle 
fouflient  que  quand  on  a  fait  une  fois  un  a£fe 
de  foy  d^  d'amour,  cet  ach  fuhfifie  perpétuel- 
lement pendant  toute  la  vie  ,  fins  avoir  ja- 
mais befioin  d'efire  renouvelle  i  qu'on  efi  tou- 
jours en  Dieu  fans  pcnfier  a  luy ,  é"  qu'il  faut 
bien  fi  garder  de  réitérer  cet  acte.  Elle  ne  laijfè 
aux  chrcfiiens  qu'une  indifférence  impie  c^ 
brutale  entre  le  vice  &  la  vertu ,  entre  la  hai- 
ne éternelle  de  Dieu  ér  fin  amour  éternel , 
pour  lequel  il  efi  de  foy  que  chacun  de  nous  a 
cfié  créé.  Elle  dejfend  comme  une  infidélité 
toute  réfifiance  réelle  aux  tentations  les  plus 
abominables  :  elle  veut  qu'on  fiuppofie  que  dans 
un  certain  efiat  de  perfection  ou  elle  élevé 
bientofi  les  âmes ,  on  n'a  plus  de  concupificen- 
ce  s  qu'on  efi  impeccable  ,  infaillible  ^  jonifi- 
fiant  de  la  mefme  paix  que  les  bienheureux  ; 
qu'enfin  tout  ce  qu'on  fait  fins  réflexion  avec 
facilité ^  dr  par  la  pente  de  fion  cœur,  efi  fait 
pafisivemem  &  par  une  pure  infipiration*  Cette 


jS  Relation  fur  le  ^metifme. 
infpYAÙon  quelle  Attribué  a  elle (^  auxjiensy 
néfl  fas  l'infpiration  commune  des  iufits , 
tlle  eji  prophétique  i  elle  renferme  une  auto^ 
rite  apoflolique ,  au  dejfus  de  toutes  loix  écri- 
tes :  elle  établit  une  tradition  fecrette  fur  cette 
*uûye  qui  renverfe  la  tradition  univerfUe  de 
l  églife.  Je  foutiens  qu'il  n'y  a  point  d'igno- 
rance affezj  grofsiere  pour  pouvoir  excufer  une 
^erfbnne  qui  avance  tant  de  maximes  mon- 
firueufes  ,•  cependant  on  ajfeure  que  M'-  Guy  on 
n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  danna- 
hic  fpiritualité  S'  pour  la  faire  pratiquer. 
C'ejl-la  l'unique  but  de  fes  ouvrages  i  oflez.-en 
cela ,  vous  en  oftezj  tout  :  elle  n'a  peu  penfer 
autre  chofe.  L' abomination  évidente  de  fes 
écrits  rend  donc  évidemment  fa  perfonne  abo- 
minable s  je  ne  puis  donc  féparer  fa  perfonne 
d'avec  fes  écrits. 

6.  De  la  manière  dont  M.  de  Cambray 
charge  icy  les  chofes ,  il  femble  qu'il  ait 
voulu  fe  faire  peur  à  luy-merme  ,  &:  une 
illufion  manifefte  au  ledeur.  Sans  exami- 
ner fi  j'impute  toutes  ces  erreurs  à  M^ 
Guyon  ou  feulement  une  partie  &  le  refte 
à  d'autres  auteurs,  il  n'y  a  que  ce  feul  mot 
a  confîdcrer  :  fi  on  fuppofe  que  cette  Da- 
me perfifte  dans  (es  erreurs  quelles  qu'elles 
foientjil  eft  vray  que  fa  perfonne  eft  abo- 
minable :  fi  au  contraire  elle  s'humilie ,  fi 
elle  foufcrit  aux  cenfures  qui  réprouvent 


Helation  fur  le  ^ujéùfme*  f^ 
cette  doctiine  &:  fcs  livres  où  elle  avoue 
qu'elle  eft  contenue  ,  fi  elle  condanrie  ces 
livres  ,  il  n'y  a  donc  que  les  livres  qui  de- 
meurent condannables  -,  &:  par  fon  humi- 
lité, fi  elle  eft  rmcerej&:  qu'elle  y  pcrfîfte,  fa 
perlonne  eft  devenue  innocente  ,  &:  peut 
mefmc  devenir  famte  par  fon  repentir.  Oi\ 
avoir  donc  rai  fon  de  dire  à  M.  de  Cam- 
bray ,  qu'il  pouvoir  approuver  mon  livre 
fans  blafmer  M*-*  Guyon  que  je  fuppofois 
repentante  5  &:  contre  laquelle  je  ne  difois 
mot;  &:  à  moins  de  fuppofer  que  fa  repen- 
tancc  fuft  feinte  ou  qu'elle  eftoit  retournée 
à  fonvomiflement  ,M.  de  Cambraycftoic 
injufte  de  reprefentcr  fa  perfonne  comme 
abominable  par  mon  livrc,&:  d'y  refufer  fon 
approbation  fur  ce  vain  prétexte. 

7.  C'eft  en  cet  endroit  qu'il  raconte  ce 
qu'on  a  tranfcrit  plus  haut  de  mot  à  mot,  cy-dejfus,  t^ 
qu'il  ne  comprend  pas  M.  de  Meaux,  qui  ^^^-"-^-^ 
d'un  cofté  communie  M^  Guyon,  &  d'au- 
tre part  la  condanne  fi  durement  -.pour  woj, 
pourfuit-il  yji  je  croyois  ce  que  croît  M.  de 
Meaux  des  livres  de  M  Guyon ,  (^  par  une 
çonfequence  necejfaire  de  fa  perfonne  mefme , 
j'aurois  cru  malgré  mon  amitié  pour  elle-,  efre 
obligé  en  confcience  a  luy  faire  avouer  dr  re- 
traiter formellement  a  la  face  de  toute  féglifi 
les  erreurs  qu'elle auroit  évidemment  enfeignées 
dans  tousfes  écrits. 


S'a       Relation  fur  le  ^hùetifme* 

%.je  croy  mejme  que  la  puijjance  ficuliere 
devroit  aller  plus  loin,  ^uy  a-t-il  de  f  lus 
digne  dti  feu  qu'un  monjlre ,  qui  fous  appa- 
rence de  spiritualité  ne  tend  qu'à  ejiahlir  le 
fanât ifine  &  l'impureté  f  qui  renverfe  la  loy 
divine ,  qui  traite  d'imperfections  toutes  les 
*vertus  y  qui  tourne  en  épreuves  éf  en  imper- 
fections tous  les  vices ,  qui  ne  laijfe  ni  fubor- 
dination  ni  règle  dans  la  focieté  des  hommes, 
qui  par  le  principe  du  fecrct  autorife  toute  for- 
te d'hypocrijie  c^  de  menfonges  ;  enfin  qui  ne 
laiffe  aucun  remcde  affeuré contre  tant  de  maux  ? 
toute  religion  a  part  j  la  feule  police  fujfit 
^our  punir  du  dernier  fupplice ,  une  perfonne 
Ji  empefiée.  Il  eji  donc  vray  que  fl  cette  fem- 
me a  voulu  manifefiement  établir  ce  fyjteme 
dannahUyil  falloït  la  brujler  au  lieu  de  la  con- 
gédier y  comme  il  efî  certain  que  M.  de  Meaux 
l'a  fait  après  luy  avoir  donné  la  fréquente 
communion ,  ^  une  attefiation  authentique , 
fans  qu'elle  ait  rétracté  fes  erreurs.  Si  donc 
elle  les  a  rctradécs  ;  il  elle  s'eft  repentie  j 
fî  elle  dételle  les  impufetez  hc  beaucoup 
d'autres  excès  que  vous  dites  qu'on  luy  at- 
tribue :  fi  vous  fuppofez  fauflement  qu'on 
les  luy  impute,  pendant  qu'on  ne  fonge  pas 
feulement  à  l'en  accufer  j  fi  on  la  repute 
innocente  de  tout  ce  dont  on  ne  l'avoit 
pas  convaincue  par  preuves  ;  fi  l'on  ne  fon- 
ge mefme  pas  à  cet  examen  qui  n'eftoit 


J{eUtion  fur  le  ^tderifme.  (fj 
pas  meur  alors,  &  dont  il  ne  s'agiflbic  feu- 
lement pas ,  mais  feulement  des  erreurs 
dont  elle  eftoit  à  la  vérité  Icgitimemcnc 
convaincue  j  maisaufli  qu'elle  rejcttoitpar 
aclc  authentique  avec  les  livres  qui  les 
contenoient  ,  la  mettrez -vous  entre  les 
mains  de  la  Jufticc  ?  la  bruflerez-vous  ?  fon- 
gcz-vous  bienàlafainte  douceur  de  noftre 
miniftere  ?  ne  fbmmes-nous  pas  les  fervi- 
teurs  de  ccluy  qui  dit  :  je  ne  veux  point  la 
mort  du  pécheur  ?  Lors  que  faint  Jean  &: 
faint  Jacques  vouloient  faire  defcendre  le 
feu  du  ciel  -,  n'eft-ce  pas  à  nous  que  Jefus- 
Chrift  dit  en  la  pcrfonnc  de  ces  deux  a- 
poftres  :  vous  ne  Icavez  pas  de  quel  efpric 
vous  eftes?  ne  fumc-il  pas  d'eftre  impitoya- 
ble envers  les  erreurs ,  &  de  condanner 
fans  mifericorde  les  livres  qui  les  contien- 
nent ?  faut-il  poufler  au  defefpoir  une  fem- 
me qui  (îgne  la  condannation  &:  des  er- 
reurs &:  des  livres  ?  ne  doit-on  pas  prefu- 
mer  de  fa  bonne  foy,  tant  que  l'on  ne  voit 
point  d'ades  contraires  ;  &  fa  bonne  foy 
prcfumée  ne  méricoit-elle  aucune  indul- 
gence pour  fa  perfonne  ?  En  vérité  vous  fe- 
riez outré  n  vous  pouffiez  voftrc  zèle  juf- 
qu'à  cet  excès  ,  &  c'cft  l'ellrc  que  de  foû- 
tenir  qu'on  ne  puiflè  condanner  un  livre 
fans  en  juger  l'auteur  digne  du  feu  mefme, 
-lors  que  cet  auteur xondanne  luy-mefmé 
fon  livre. 


4z       T(elatîon  ftir  le  ^uietijme. 

9.  Tour  mcy  ,  continue  M.  ae  Cambray, 
je  m  pourroh  a^^rouver  le  livre  ou  M.  de 
Meaux  impute  a  ccite  femme  unjyjièmeji  hor- 
rible dans  toutes  fes  parties  y  Jahs  me  diffamer 
moy-mefme  0-  fans  luy  faire  une  injujhce  ir^ 
r  eu  arable.  En  njoicy  laraifon:  je  l  ay  v  eue  fou- 
vent  :  tout  le  monde  le  fcait  :je  l'ay  efiimée^je 
Vay  laiffée  cflimcr  par  des  perjonnes  illufres 
dont  la  réputation  eft  chère  a  i'êglife ,  (^  qui 
avoier^t  confiance  en  moy.  je  n'ay  peu  ni  deâ 
ignorer fes  écrits  j  quoy-que  je  ï,c  les  aye  pas 
examinez^  tous  à  fonds  dans  le  temps  ,  du 
moins  f  en  ay  feu  ûjfcsjpour  devoir  me  deffier 
d'elle ,  dr  pour  l'examiner  en  toute  rigueur. 
Je  l'ay  fait  avec  plus  d'exactitude  que  fes  /- 
ocaminateurs  ne  le  pouvaient  faire ,  car  elle 
eftoit  bien  plus  libre ,  bien  plus  dans  fin  na- 
turel ,  bien  plus  ouverte   avec  moy  dans  les 
temps  ou  elle  n'avoit  rien  à  craindre.  Je  luy  ay 
fait  expliquer  foiivent  ce  qu  elle penfoit  fur  les 
matières  qu'on  agite,  je  lay  obligée  à  m' ex- 
pliquer la  valeur  de  chacun  des  termes  de  ce 
langage  myjlique  dont  elle  fe  fervoit  dans  fes 
écrits  J'ay  veu  clairement  en  toute  occafion 
quelle  les  entendoit  dans  un  fens  tres-innocent 
O'  tr es-catholique,  j'ay  mefme  voulu  fuivre 
€n  détail  &  fa  pratique  (^  les  confeils  qu'ellç 
donnoitaux  gens  les  plus  ignorans  dj'  l^s  moins 
^recautionnezj.  Jamais  je  nay  trouvé  aucune 
tr^içe  de  ces  ?naxmes  infernales  qu'on  luy  im» 


J{eIationfur  le  ^uiêtijme,  ^ 
pute.  Pouvois-je  en  confcïence  les  luy  imputer 
var  mon  ^ipprobation,  (^  luy  donner  le  dernier 
coup  pour  Jîi  diffamation ,  après  avoir  njeâ  de 
prés  Jî  clairement  fin  innocence  ? 

10.  Voilà  (ans  doute  répondre  bien  hau- 
tement de  M«=  Guyon  :  voilà  de  belles  pa- 
roles ;  mais  bien  vaines ,  car  il  n'y  a  qu'un 
mot  à  dire  :  c  eft  qu'il  falloit  fans  hefiter 
approuver  dans  mon  livre  la  condannation 
de  ceux  de  M^  Guyon,  fi  )'en  prenois  bien 
le  fens  :  &:  fi  je  luy  impolois ,  M.  de  Cam- 
bray  ne  pouvoir  pas  éviter  d'entrer  avec 
moy  dans  cet  examen,  à  moins  qued'eftrc 
déterminé,  comme  maintenant  il  ne  le  pa- 
roill  que  trop ,  à  deffendre  &  cette  femme 
&:  fes  livres  à  quelque  prix  que  ce  fuft  con- 
tre fes  confrères. 

11.  Difons  donc  la  vérité  de  bonne  foy: 
il  fcntoit  bien  en  fa  confcicnce  que  je  ne 
luy  imputois  rien  que  de  véritable ,  &:  en 
effet  il  continue  en  cette  forte  :  ^^e  les 
autres  qui  ne  connoijfent  que  fis  écrits  les 
prennent  dans  un  fens  rigoureux  ,  je  les  laiffe 
faire  ;  je  ne  deffcnds  ni  n'excufi ,  ni  fa  per- 
fonne  ni  fes  écrits  :  n'eft-ce  pas  beaucoup  fai^ 

re  fçachant  ce  que  je  fiay  ?  Four  moy,  je  dois 
filon  la  jufiice  juger  du  fens  défis  écrits  par 
fis  fentimens  qt*^  j^  fç^y  à  fond ^  d^  non  pas 
de  fis  fentimens  par  le  fens  rigoureux  qu'on 
donne  a  fis  e  xpre fiions  ^q*  auquel  elle  n'a  ja* 


(^^  ]{elation  fur  le  ^mmfme', 
mais  fenfé.  Si  ie  faijbis  autrement  i'achenje- 
rois  de  convaincre  le  public  quelle  mérite  le 
feu:  voilà  ma  règle  -pour  la  iufiice  ér pour  la, 
vérité  :  venons  à  la  hïenféance. 
,  12.  Toute  cette  règle  de  jullice  eft  fondée 
fur  cette  faufl'e  maxime,  qu'elle  méricoic 
le  feu,  encore  qu'elle. euft  deteftc  mefme 
par  écrit  les  erreurs  dont  elle  eftoit  con- 
vaincue, hc  celles  qui  fuivoient  du  fens  na- 
turel de  ^Q,s  paroles.  Du  refte  c'eftoit  un 
fait  bien  confiant  que  {ç.%  livres  &:  fa  dodri- 
ne  avoient  fcandalifé  toute  régHfe  :  Rome 
mefme  s'eftoit  expliquée ,  ^  tant  de  pré- 
lats en  France  &  ailleurs  en  avoient  fuivi 
l'exemple,  qu'on  ne  pouvoit  plus  diffimu- 
1er  le  mauvais  effet  de  ces  livres,  &:  le  fcan- 
dale  qu'ils  excitoient  par  toute  la  terre.  Ce- 
pendant M.  de  Cambray  qui  les  avoir  don- 
nez pour  règle  à  ceux  qui  prenoient  con- 
fiance en  luy,aujourd'huy  encore  ne  veut 
pas  en  revenir.  De  peur  de  les  condanner, 
il  rompt  toute  mefure  avec  fes  confrères  j 
&  il  ne  veut  pas  qu'on  voye  fon  aveugle 
attachement  à  ces  livres  pernicieux  i  la  fui- 
te le  fera  paroiflre  beaucoup  davantage. 
Maintenant  il  fufîit  de  voir  deux  chofes 
qui  refultent  de  fon  difcours  :  l'une  qu'il  a, 
laijfé  ejlimer  M'  Guy  on  far  des  ferjbnnes  il^ 
lujlresy  dont  la  réfutation  ejl  chère  à  l'églifi, 
KJf*  qui  avoient  confiance  en  luy.  Il  adjouile  : 
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Hclatiori  fur  le  ^hdeiijme  (fj 
jen\iypeu  ni  dcu  ignorer Jis  écrits  :  c'cftdonc 
avec  les  écrits  qu'il  l'a  Lujfc  Ljîimer\cQ.s 
pcrfonnes  viaymcnc  illuftues  qui  ^voient 
confiance  en  luy  i  en  un  mot  qu'il  condui- 
loic.  Elles  cftimcrcnt  M^  Guyon  &:  Tes  écrits 
avec  l'approbation  de  M.  l'iirchcverquc  de 
Cambray  alors  M. l'abbé  de  Fcnelon:  l'orai- 
fon  qu'il  leur  confcilloit  eftoit  celle  que  M« 
Giiyon  enfcigncit  dans  ces  livres  qu'il  leur 
avoir  Uijfé  cftimer  avec  la  perfonnc.  Il  cil 
jullc  de  confcrver  comme  il  dit  la  réputa- 
tion chère  à  l'églife  de  ces  illullres  perfon- 
nes,  à  laquelle  aulfi  on  n'a  jam^ais  fongé  feu-» 
lement  à  donner  la  moindre  atteinte  :  mais 
qui  peut  nier  que  M.  de  Cambray  ne  fufl 
oblige  de  dcfabulér  ces  perfonncs  de  l'erti- 
me  qu'il  leur  avoir  àouukejaijfé  prendre  G. 
l'on  veut ,  de  M^  Guyon  &:  de  Tes  livres  ?  II 
ne  s'agit  donc  en  aucune  forte  de  leur  ré- 
putation que  l'autorité  de  M.  de  Cambray 
mettoit  à  couvert  :  mais  il  s'agit  de  fçavoir 
fi  M.  de  Cambray  luy-mefme  n'a  pas  trop 
voulu  conferver  Ta  propre  réputation  dans 
leurs  efprits,  &:  dans  l'efprit  de  tant  d'au- 
tres qui  fçavoient  combien  W  recomman- 
doit  M^  Guyon,  à  ceux  qui  fe  confioient  à 
fa  conduite  :  s'il  n'a  pas  trop  voulu  fauver 
l'approbation  qu'il  avoir  donnée  à  des  li- 
vres pernicieux  U  réprouvez  par  tout  où 
ils  paroiHoient. 
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66       Relation  fur  le  ^jùetijme, 

1 3.  C'cil  de  qiioy  M.  de Cambray  ne  peut 
s'excufer  a.pics  ion  aveu  qu'on  vient  d'en- 
tendre, puilqu'ii  paroill  maintenant  par-là 
en  fécond  lieu,  qu'il  veut  encore  aujour- 
d'huy  foutenir  ces  livres,  &:  qu'il  n'y  trou- 
ve de  douteux  que  ce  langage  myfiïqae  dont 
fe/èn  M' Giiy&n  dans  fis  écrits.  C'efl:  un  lan- 
Vo-j.  infl.fiir    gage  iny (tique  d'avoir  dit  dans  Ion  Moyen 
les  états  d'or,     court  Guc  Y ci3.e  d'abandou  fait  uuc  fois  uc 

Ltv.  I.  p.  31.       .^      ,     .    ^  .  .  ..  ,     ,  , 

le  doit  jamais  réitérer  :  c  clt  un  langage 
Liv.z.p3s.  myllique  d'avoir  renvoyé  aux  eftats  infé- 
rieurs de  la  contemplation ,  celle  des  attri- 
buts particuliers  &  des  pcrfonnes  divines , 
fans  en  excepter  Jefus-Chrift  :  c'eftunlan- 
x•^^  ?.p.  7S.  gage  myftique  de  fuprimer  tout  defir  juf- 
qu'à  celuy  du  falut  6c  des  joyés  du  para- 
dis i  pour  toute  volonté  a  acquiefcer  à  la 
volonté  de  Dieu  connue  ou  inconnue  quel- 
le qu'elle  foie  pour  noftre  falut  &:  celuy  des 
autres,  ou  oour  noftre  dannation.  Tout  le 
relie  qui  cfltiré  du  Moyen  court  &:  de  l'In- 
terprétation du  cantique  dans  le  livre  des 
états d'oraifon,quoyqu'il  nefoit  pas  moins 
mauvais  eil  un  langage  myftique  félon  M. 
de  Cambray.  Il  eft  vray,  mais  ce  langage 
myftique  eft  celuy  des  faux  myftiques  de 
nos  jours  :  d'un  Falconi,  d'un  Molinos,  d'un 
M^-laval,  auteurs  condannez  :  mais  non  ce- 
luy d'aucun  myftique  approuvé.  Voilacom- 
meM.  de  Cambray  excufe  les  livres  de  M* 
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J{cUtion  fur  h  ^'ikifme',  fy 
Gnyon.  Prendre  à  la  Icccrc,  &:  lelon  la  fuite 
de  coût  ledifcours,  ce  qu'on  en  vient  de 
raportcr,  èL  tout  ce  qui  c(i<ie  meime  efprit, 
c'cft  fuivie  le  fens  que  ce  pielat  veut  aj-pel- 
Icr  iio;aurcux,  quoy  qu'il  loit  le  fens  natutel , 
&:  qu'il  entreprend  d'cxcuier  pour  kiilcr  en 
autorit-é  ces  mnuvdis  livres  j  encore  qu'il 
fente  fi  bien  en  (a  confcience  qu'il  ne  les 
peut  juftifier,  que  peur  les  fauver  il  a  re- 
cours à  cette  méthode  inciiie  de  juger  du 
fens  d'un  livre  parlaconnoiil'uice  particu- 
lière qu'on  a  des  fcntimens  de  l'auteur,  & 
non  pas  des  fcncimens  d'un  auteur  par  les 
paroles  de  fon  livre.  C'clt  à  quoi  aboutif. 
font  tout<?s  les  belles  exculès  de  M.  de  Cam- 
bray.  Mais  enfin  ce  fens  rigoureux  comme 
il  l'appelle  cft  cekiy  qui  avoir  frapé  &:  fcan- 
daliie  toute  la  chrelîientc  :  &:  répondre  li 
hautement  que  M^  Guyon  n'y  avoir  jamais 
penfé,  c'eft  encore  un  coup  vouloir  juger 
de  fes  paroles  par  fcs  penlées,  ôé  non>paS' 
de  (<zs  pcnfées  par  fes  paroles  -,  c'eft  ouvrir  la 
porte  anx  équivoques  les  plus  grcflieres  SC 
fournir  des  excufes  aux  plus  mauvais  livres. 
14,  Il  eft  vrai  que  c'cll-là  encore  au jour- 
d'huy  la  méthode  de  M.  de  Cambray,qui 
veut  qu'on  devine  ce  qu'il  a  penfé  dans  fon 
livre  desMaximes  fans  avoir  daigné  en  dire 
un  feul  mot;  &:  il  ne  fiur  pas  s'étonner  qu'a- 
prés  avoir  juftifîé  M'=  Guyon  par  une  me-^ 
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68       Relation  fkr  le  ^uiétijme, 
tliode  aiifli  faillie  que  ccile  qu'on  vient 
d'entendre ,  il  la  falîc  encore  fervir  à  Te  juf- 
tifier  luy-mefme.    Mais  venons  à  ce  qu'il 
adjouftc  fur  la  bien-fceance. 

l'^.Je  l'iiy  connue  :je  n'aypetl  ignorer fes  écrits. 
J'ay  dcH  m'ajfeurerdefesfentimensy  rnoy^rejlre, 
moy-^rccepeurdes  Princes ,  moy  appliqué  depuis 
Tûd  jetmcjje  à  une  étude  continue  lie  de  la  doctri" 
ne  yfay  dcû  voir  ce  qui  efi  évident,  il  faut  donc 
quefaye  du  moins  toléré l' évidence  de  cefyjieme 
impie  f  ce  qui  fait  l  erreur  ^  qui  me  couvre  d'u- 
ne  éternelle  confufion.  Tout n offre  commerce  n'a 
mefrne  roulé  que  fur  cette  abominable  fpiritua- 
lité  dont  on  prétend  qu'elle  ait  rempli  fes  livres , 
ç^  qui  efl  L'ame  de  tous  fes  difcours.  En  recon- 
noiffant  toutes  ces  chofespar  mon  approbation  , 
je  me  rends  infiniment  plus  inexcufable  que  Me 
Guy  on.  Ce  qui  paroifira  du  premier  coup  d'œil 
AU  lecteur,  cefi  qu'on  m'a  réduit  a  foufcrire  a. 
la  diffamation  de  mon  amie ,  dont  je  n'ay  peté 
ignorer  le  fyfième  monfirueux  qui  efl  évident 
dans  fes  ouvrages  de  mon  propre  aveu.  Voila  ma. 
fentence  prononcée  ^  fignée  parmoy-mefineà 
la  tcjle  du  livre  de  M.  de  M  eaux  où  ce  fyfième 
efl  étalé  dans  toutes  fes  horreurs  .Je  foutiens  que 
eecoup  déplume  donné  contre  ma  confcience par 
une  lafche  politique  me  ren droit  à  jamais  in^ 
famé  c^  indigne  de  mon  miniflere. 

i6.  Voila  néanmoins  ce  que  les  perfonnes  les 
fl fis  figes  df  k s  plus  ajfecliomiécs  pour  moy  ont 


Helation  jiir  le  ^metijmè.  C^ 
fouhahé  &  préparé  de  loin.  Cejtdoncpuraf- 
Jturcrma  rcputatio'n  qu'on  veuf  quejcjigne  que 
mon  Amie  mérite  d'eJhebru[Jée  avccjcs  écrits , 
pour  une  Jprituali té  exécrable  qui  fatt  l'unique 
lien  denojire  a-mitié.  M<tis  encore  comment  efi-^ 
ce  que  je  m'expliqueray  U  dejftis  f  Sera  ce  libre- 
ment  filon  mes  pensées ,  (^  dans  un  Hure  où  je 
pourray  parler  avec  plus  d^  étendue  fNon  :fau~ 
ray  l'air  d'un  homme  muet  ^  confondu  :  on 
tiendra  ma  plume  :  on  me  fera  expliquer  dans 
l' ouvrage  d'antruy  :  par  une fimple  approbation- 
j'avou'éray  que  mon  amie  ejl  évidemment  un' 
monjlrefur  la  terre,  (^  que  le  venin  défis  écrits 
ne  peut  ejlreforti  que  de  fin  cœur.  Voilà  ce  que 
mes  meilleurs  amis  ont  pensé  pour  mon  honneur. 
Si  les  pltis  cruels  ennemis  vouloient  me  drejfer 
un  piège  pour  me  perdre,  n'efi-ce  pas  la  précisé- 
ment ce  qu'ils  me  devr oient  demander  f 

17.  Comment  ne  fonge-t-il  pas  qu'au  mi- 
lieu de  fes  excufes  ,  chacun  luy  répond  fc- 
crectement  :  non ,  voftre  amie  ne  meritoic 
point  d' ejlre  bruflée  avec  fes  livres ,  puis  qu  cJ- 
îe  les  condannoit.  Voftre  amie  n'eftoit  pas 
ïï\t(m.Qunmonfirefitrlaterre;  mais  une  fem- 
me ignorance ,  qui  éblouie  d'une  fpecieu- 
fefpiritualité,  trompée  par  Tes  directeurs, 
applaudie  par  un  homme  de  voftre  impor- 
tance ,  a  condanné  Ton  erreur,  quand  on  a 
pris  foin  de  l'inftruire.  Cet  aveu  ne  pouvoic 
qu'édifier  l'cglife  &:  defabufer  de  fes  livres 
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70  R^elation  fur  le  ^uiettfme. 
ceux  quilsavoient  Teduits  :  M.,  l'archevcf^ 
que  de  Cambray  n'euft  fait  qu'aprouver  une 
conduite  fi  jufte  ;  mais  une  crainte  mal  en- 
tendue de  difïamer  fonamiCj&cde/èdiffa- 
mer ,  luy  tenoit  trop  au  cœur.  Ce  qu'il  ap- 
pelle diftamer  fon  amie ,  c'cft  d'entendre  les 
livres  naturellement  comme  faifoient  Tes 
confretes  :  comme  fairoit  tout  le  monde 
qui  les  condannoit.  Il  ne  vouîoit  pas  faire 
lëntir  à  iç.s  amis  qu'il  leur  avoit  mis  en 
niairi  un  (i  mauvais  livre.  C'eft  la  ce  qu'il  ap- 
pelloity^  diffamer:  &  on  s'étonnera  à  prefenc 
ide  luy  voir  faire  tant  de  pas  en  arrière  fans 
le  vouloir  avouer?  11  craint  trop,  non  pas  â^<? 
fe  diffamer j  mais  d'avouer  une  faute.  Ce  n'ell: 
pas-là  fe  diffamer  :  c'eft  s'honorer  au  con- 
traire &  réparer  fa  réputation  bleffée..  Ef- 
toit-ce  un  fi  s^'and  malheur  d'avoir  efté 
trompe  par  une  4w/<r/*  M.  l'arche vefque  de 
Cambray  fçaitbien  encore  aujourd'huy  fai- 
re dire  à  Rome  qu'à  peine  il  connoift  M^ 
Guyon.  Quelle  conduite?  à  Rome  il  rougit 
de  cette  amie:  en  France  où  il  n'ofc  dire 
qu'elle  luy  eft  inconnue,  pluftoft  que  de 
laiflcr  flefirirfes  livces,  il  en  répond  &:  fe 
rend  garend  de  leur  doctrine  ,  quoy  que 
dcja  condannée  par  leur  auteur. 

i8.  Que  dire  donc  ?  que  M^  Guyon  a  fouf- 
crit  par  force  fa  condannation  ?  Efc-ce  une 
force  de  la  foufcrire  daiis  un  monaftcre .  où 


î{eUtion  fur  le  ^hiêtipne.        yi 
elle  s'cftoit  rcnfei'mcc  voluiicaiicmcnt  pour 
y  cftre  inftniice  ?  cll-cc  une  force  de  ecder 
à  rautoritc  des  évelques  qu'on  a  choilîs 
pour  Tes  dodteurs  ?  Mais  pouvoic-on  con- 
danncr  plus  cxprcncmcnt  ces  mnuvais  li- 
vres ,  que  de  foulcrire  à  leur  juftc  &;  Icvcrc 
cenfure  ?  C'cftoir,  dit-on  ,  taire  avciicr  à  M. 
de    Cambray  une  tromperie  trop  irorce. 
Quel  remède?  11  eftcontlanc  par  la  com- 
mune déclaration  de  toute  !a  chrétienté ,  &: 
par  la  reconnoillànce  de  M®  Guyon,  que  la 
ipiritualicé  eft  condannable.  Il  cft  certain 
par  l'aveu  prcfent  de  M.  de  Cambray,  que 
tout fon  commerce  avec  M^  Guyon  rouloit'fiir 
cette  fùirittialité  (^vCcWq  avoic  clle-mcime 
condannée,  ô^  qu'elle  fàiÇoitl'um^ue  tien  de 
cette  amitié  tant  vantée  :  quelle  réponfe  a 
un  aveu  11  formel  ?  que  dire  à  ceux  qui  ob- 
jecteront: ou  ce  commerce  uni  par  un  tel 
lien  eftoit connu  ,  ou  il  ne  Tcftoit  pas:  s'il 
ne  l'elloit  pas,  M.  de  Cambray  n'avoit  rien 
à  craindre  en  approuvant  le  livre  de  M.  de 
Meaux  :  s'il  Teftoit,  ce  Prélat  n'en  eftoit 
que  plus  obligé  à  fe  déclarer  ;  &:  il  n'y  avoic 
à  craindre  que  de  fe  taire  ,  ou  de  biajfer  fur 
ce  fujet. 

19  M.  l'archevefque  de  Cambray  fem- 
ble  avoir  prévu  cette  objeâ:ion,&  c'çÇi  pour- 
quoy  il  continue  en  cette  foitc  -,  car  je  n'ob- 
iiiets  aucune  de  fcs  paroles.   On  r.e  manquer  a 

E  iiij 


yi  Vjïdùon  fur  le  ^metifme. 
fas  de  dire  que  je  dois  aimer  l-'egUfe  plus  ^U6 
mon  amie  (jr  plus  que  ?my-mejhie  :  comme  s'il 
S'agijjoit  de  l'églifè  dans  une  affaire  ou  la  doc- 
trine efi  en  feureté ,  ^  ou  il  ne  s  agit  plus  que 
d'une  femme  que  je  veux  bien  Idijjcr  diffamer 
fins  reffource ,  pourveu  que  je  n'y  prenne  au* 
c une  part  contre  ma  conjcience.  Ouyjehrujle^ 
rois  mon  amie  de  ma  propre  main ,  ^  je  me 
hruflerois  moy-mejnie  avec  joye ,  plutojl  que  de 
laiffer  l'églijc  en  péril.  Ceft  une  pauvre  femme 
captive ,  accablée  de  douleurs  ^  d'opprobres  : 
perfinne  ne  la  défend  ni  ne  l'excufe  ^  é"  on  a 
toujours  peur.  He  bon  Dieu,  n'eft-ce  donc 
rien  dans  réglife  de  flétrir  un  livre  féduifanc 
répandu  par  tout  le  royaume  &  au  delà ,  fur 
tout  quand  onacfté  pour  peu  que  ce  foie 
foupçonné  de  l'approuver?  n'cil-ce  rien 
encore  un  coup  de  remarquer^de  mettre  au 
jour ,  de  réfuter  les  erreurs  d'un  tel  livre? 
C'cft  à  quoy  M.  de  Cambray  ne  veut  pas  en- 
tendre. Pourquoy  fe  feparer  d'avec  ^cs  con- 
frères, &  ne  montrer  pas  àtoutel'églifc  le 
confentemcnt  de  l'épifcopat  contre  un  livre 
en  effet  fi  pernicieux  ?  On  a  toujours  peur^  dit 
M.  de  Cambray:  on  le  voit  bien:  il  voudroit 
qu'on  fuft  diXc^os couvât CQllc pauvre c^rpti- 
ve  dont  il  déplore  le  fort ,  &:  qu'on  laifl'aft 
parpicié  fortifier  un  party  qui  ne  s'étend  dé- 
jà que  trop.  Que  fert  àc  dire  :  Ouy  je  bru  fie-- 
fois  mon  emic  de  mes  propres  mains  .je  me  brufi 


B^elation  fur  le  ^HJetifme,  73 
lerots  moy-mcfine.  Ceux  qui  biuilcnt  routdc 
cette  forte,  le  tont  pour  ne  ricnbrufler  :  ce 
font  de  ces  zèles  outrez  où  l'on  va  au  delà  du 
but  pour  paflcr  par  dcflus  le  point  efîentiel. 
Ne  bruflcz  point  de  voftre  propre  main  M« 
Guyon ,  vous  feriez  irrcgulier  :  ne  bruflcz 
point  une  femme  qui  témoigne  le  recon- 
noiftrcjàmoins  encore  une  fois, que  vous 
foycznfTeuré  que  fa  rcconnoiflance  n'eft  pas 
fincerc  :  ne  vous  bruflcz  pas  vous-mefme: 
fauvcz  les  pcrfonnes  ,  condanncz  l'erreur, 
profcrivcz  avec  vos  confrères  les  mauvais 
livres  qui  la  répandent  par  toute  la  terre  ,  &: 
finiflczune  afi^iire  qui  trouble  l'églife. 

20.  Apres  tout  y  pourfuitM.dcCambray, 
lequel ejllephis  k propos  ou  que  ic  reveille  dans 
le  monde  lefouvenir  de  ma.  lïaijon  pajfée  avec 
elle^  C^  que  je  mercconnoijfe  ou  le  plus  infenfé 
de  tous  les  hommes  pour  ri  avoir  pas  vu  des  infa- 
mies évidentes ,  ou  exécrable  pour  les  avoir  tO' 
lerées  ,  ou  bien  que  je  garde  jufqu'au  bout  un 
profondfilence  fur  les  écrits  (jrfir  la  perfonne  de 
M'  Guyon ,  comme  un  homme  qui  l'excufe  inte^ 
rieurcment  fur  ce  quelle  nU  pas  peut-eflre  affl^ 
connu  la  valeur  de  chaque  exprejUon ,  ni  la  ri' 
gueur  avec  laquelle  on  cxannncroit  le  langage 
des  myftiqucs  dans  la  fuite  du  temps  fur  fexpe^ 
'/ierice  de  l'abus  que  quelques  hypocrites  en  ont 
fait:  en  vérité  lequel  cf  le  plus  fige  de  ces  deu^ 
partis  f 


y^       T{el(inon  fur  le  ^uïetijmci 

zi.  Je  n'ay  qu'à  remarquer  en  un  mor  ce 
profond filcnce  itifqu' âuhout^  que  M.  dcCam- 
braypiomecicy:  enverra  bicntoft  les  maux 
qu'un  fîlence  fi  détermine  cau(e  à  réglifc. 
Après  cette  remarque  neceflaire  au  fait, 
continuons  lalcclure  de  l'écrit  du  Prélat. 

21.  On  ne  ccjfc  de  dire  tous  les  jours  que  les 
wyjtïques  mejme  les  plus  iipprouvc'^oyJ  beau- 
c&uj^  exagéré  ,•  m  fout  km  mefme  que  S.  Clé- 
ment d;' placeurs  des  principaux  Pères  ont  parlé 
en  des  termes  qui  demandent  beaucoup  de  corre- 
èlifs.  Pourquoy  veut-on  qu'une  femme  feit  U 
finie  qui  n'ait  pas  peu  exagérer  ?  pourquoy  faut- 
il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  tende  a  former  un 
Jyfième  qui  fait  frémir  î'  Si  elle  a  peu  exagérer 
innocemment  y  fi  f  ay  connu  a  fond  l'innocence 
de fes  exagérations  ffijefcay  ce  quelle  a  voulu 
dire  mieux  que  fis  livres  ne  l'ont  expliqué,  fi 
y  en  fuis  convaincu  par  des  preuves  aufjl  décifi- 
*ves  que  les  termes  qu'on  reprend  dans  fis  livres 
fint  équivoques  ,puis-jela  dijfamer  contre  ma. 
confidence  ^  me  dijfamer  avec  elle  r'Ce  Prélat 
fe  déclare  donc  de  plus  en  plus  :  les  termes 
deM^  Guyon  ne  font  qu'équivoques  :  les 
évefques  &  le  Papemcime  n'ont  condan- 
né  fes  livres,  que  parce  qu'ils  ne  les  ont 
pas  bien  entendus  :  nous  voila  ramenez  en 
fa  faveur  aux  malheureufes  chiennes  de  la 
queftion  de  fait  &:de  droit  :  M.  de  Cam- 
bray  en  ell  l'auteur,  &:  il  n'a  plus  que  cett<^ 


Relation  fur  le  ^iétifme]  '~ï 
tirnburcc  pour  détendre  M^  Guyon  con- 
tre Tes  confrères  &:  concreKomcme(me. 

25.  Voicy  en  cet  état  comme  il  triomphe, 
en  difant  lans  interruption  :  qu'on  ohjcrvc 
de  frês  toute  ma  conduite.  A-t-il  ejlé  qiiejlion 
du  fond  de  Li  doclrine  ?  fay  d  abord  dit  à  M. 
de  Mcaux  que  je  fignerois  de  nion  fang  les 
34.  articles  qu'il  anjott  drcjfez, ,  pour-veu  qu'il 
y  expliqua/}  certaines  chofes.  M.  l'archevej^ 
que  de  Paris  prejfa  tres-fortcment  M.  de  Me  aux 
fur  ces  chofes  qui  luy  parurent  ju/ic s  Cf  ne^ 
cejfaires.  M.  de  Meaux  fi  rendit j  ç^  je  ne 
htfitay  pas  un  feul  moment  a  figner.  Main. 
tenant  qu'il  s'agit  de  flétrir  par  contre- coup 
mon  miniflcre  avec  ma  perfinne ,  en  flétriffant 
M'  Guyon  avec  fes  écrits  y  on  trouve  en  moy 
une  rcfifiance  invincible.  D'où  vient  cette  dif- 
férence de  conduite?  Efi-ce  que  fay  eflé  foible 
Ô'  timide  quand  fay  figné  les  34.  propor- 
tions ?  On  en  peut  juger  p.ir  ma  fermeté  pre* 
fente.  Efl-ce  que  je  refufe  maintenant  d'ap- 
prouver le  livre  de  M.  de  M  eaux  par  entcfle^ 
ment  tf  avec  un  efvrit  de  cabale  f  On  en  peut 
j^ger par  ma  facilité  à  figner  les  34.  propofi^ 
fions.  Si  feftois  entefté ,  je  le  fer  ois  bien  plus 
du  fond  de  la  doftrine  de  M'-   Guyon  que  de 
fa  perfonne.  Je  ne  pourrois  mefme  dans  mon 
enteflement  le  plus  ridicule  O"  l^  p^t^s  dange- 
reux ,  me  foucierde  fa  perfonne  quautmt  que 
ie  la  croirois  ncceffaire  pour  l' avancement  de 


rj  *  Relation  fur  le  ^HJet'tfme, 
Sf  dotlnm.  Tout  cecy  efi  ajfcz,  énjident  pâ.^ 
la  conduite  que  j'ay  tenue.  On  l'a  condannée, 
renfermée  ,  chargée  d'ignominie  :  je  n'ay  ja- 
mais dit  un  feul  mot  pur  la  jufiifier  ^  pour 
l'excufer ,  pour  adoucir  fin  état.  Pour  le  fond 
de  la  doctrine  ,ie  n'ay  cejfé  d'écrire ,  dr  de  ci- 
ter les  auteurs  approuve^de  l'eglife.  Ceux 
qui  ont  veu  nojlre  difiiifsion  doivent  avouer 
que  M.  de  Meaux  qui  vouloit  d' abord  tout 
foudroyer  a  efté  contraint  d'admettre  pic  d  à 
pied  des  chofes  qu'il  avoit  cent  fois  rcjettces 
comme  tres-mauvaifes.  Ce  n'efl  donc  pas  de 
la  perfonne  de  M'  Guyon  dont  fay  ejlé  en  pei- 
ne dr  défis  écrits  ,•  c'ejl  du  fond  de  la  doctri- 
ne des  Saints  trop  inconnue  a  la  plufpart  des 
docteurs  ficolafliques. 

24.  Des  que  la  doMne  a  efié fiauvée  firns 
épargner  les  erreurs  de  ceux  qui  font  dans  l'il- 
lufionyj'ay  veu  tranquillement  M' Guyon  capti- 
ve d' flefirie.  Si  je  refufe  maintenant  d'ap- 
prouver ce  que  M.  de  Meaux  en  dit,  c'eft  que 
je  ne  veux  ni  achever  de  la  deshonorer  contre 
ma,  confidence ,  ni  me  déshonorer  en  luy  impu- 
tant des  hUfiphèmes  qui  retombent  inévitable^ 
ment  fiur  moy. 

25.  Voilà  roue  ce  qui  regarde  les  raifons 
de  M.  l'archevcf que  de  Cambray  pour  nç 
point  approuver  mon  livre  qu'il  avoit  re- 
ceu  pour  cela.  li  en  refulte  des  faits  de  la 
dernière  confequcnce  pour  connoiftre  par- 


HeUtion  J'ur  le  ^tùetifme.  ^^ 
faitcment  l'cipric  où  cltoit  d'abord  ce 
Prclat,  hi  le  changement  arrivé  dans  fa 
conduite  depuis  qu'il  a  cfté  archevefque. 
On  entend  ce  que  veulent  dire  ces  airs 
foudroyans  qu'il  commence  à  me  donner  : 
cette  ignorance  profonde  qu'il  attribue 
à  l'école,  dont  il  fait  femblant  maintenant 
de  vouloir  foutenir  l'autorité  ;  ces  divi- 
fions  qu'il  fait  fonner  fi  haut,  fans  qu'elles 
ayent  jamais  eu  le  moindre  fondement ,  en- 
tre M.  de  Chaalons,  qui  fut  obligé  à  me  c^-dejfus  n.  z»^ 
prefl'er  très-fortement ,  ôc  moy  qui  luy  ré- 
hftois  &necedois  qu'à  la  force.  Ces  faits 
ôc  les  autres  font  de  la  dernière  confequen- 
ce  :  que  le  fage  Icdcur  s'en  fouvienne  :  mais 
afin  de  les  mieux  comprendre  achevons 
fans  interruption  la  fuite  de  l'écrit  que 
nous  lifons. 

z6.  Depuis  que  fay  figné  les  34-  fropojt- 
fions  %j'ay  déclaré  dans  toutes  les  occa.Jions  qui 
s'en  font  trefentées  naturellement  que  je  les 
avois  fignées ,  d"  q^^e  je  ne  croyais  pas  qu'il 
fufi  jamais  permis  d'aller  au-delà  de  cette 
home, 

ij .  Enfiitej' ay  montré  à  M.l'arche'vejque  de 
Paris  une  explication  très -ample  ô"  trcs-éxaêfe 
de  tout  le  fyftême  des  voyes  intérieures  à  la 
marge  des  34.  propojitions.  Ce  Prélat  n'y  a 
fas  remarqué  la  moindre  erreur  ni  le  moindre 
excès.  M.  Tronfon  a  qui  j'ay  montré  auf si  cet 


7?  Relation  fur  le  ^inçtijme~i 
ouvrage  n'y  a  rien  repris.  Remarquez  en 
paflanc  dans  le  fait,  qu'il  n'y  a  icy  nulle 
mention  de  m'avoir  communique  ces  ex- 
plications, donc  en  ciFct  je  n'ay  jamais  en- 
tendu parler. 

2.%,  Il  y  a  environ  Jix  mois  qu'une  Carmé- 
lite du  fauxhourg  faim  Jacques  me  demanda, 
des  éclaircijfemens  fur  cette  matière.  Aufsitofi 
je  luy  écrivis  une  grande  lettre  que  je  fis  exa- 
miner par  M.  de  M  eaux,  il  me  propofa  feule- 
ment d^  éviter  un  mot  indiffèrent  en  luy -me f- 
we,  mais  que  ce  prélat  remarquait  quon  avoit 
quelquefois  mal  employé.  Je  l'ojlay  aufsitof , 
&  fadjoujlay  encore  des  explications  pleines 
de  prejèrvatifs  qu'il  ne  demandait  pas.  Le 
fauxbourgjàint  Jacques  d'ouefl  fortie  la  plus 
iniplacahle  critique  des  myjliques ,  n'a  pas  eif 
ua  jcul  mot  a  dire  fir  cette  lettre.  M.  Pirot  a 
dit  hautement  quelle  pouvait  fervir  de  règle 
ajfeurée  de  la  doctrine  fur  ces  matières.  En 
effet  j'y  ay  condanné  toutes  les  erreurs  qui  ont 
alarmé  quelques  gens  de  bien  dans  ces  derniers 
temps.  En  palTcint,  il  s'en  faut  beaucoup  :  au 
relie ,  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  une  let- 
tre particu'icre ,  donc  le  dernier  écac  ne 
m'eil  connu  que  par  un  recic  confus.  Mais 
voici  qui  commence  à  devenir  bien  ellen- 
tiel. 

2.9.  Je  ne  trouve  pourtant  pas  que  ce  [oit 
^ff^Xpour  difsiper  tous  Us  vains  ornbrages , 


Relation  fur  le  Qmctïfrm.       T^ 
.  é^  je  croy  qu  il  ejt  nccejfdiu  que  je  me  déclare 
d'ime  maaiere  e/icore  vlus  authentique.  J'ay  fait 
un  ouvrage  ou  j' explique  a  fond  tout  le  Jyjtèmc 
des  vojes  intérieures ^  oh  je  marque  d'une  jiart 
tout  ce  qui  ef}  conforme  à  la  foy ,  ô"  fondé Jùr 
la  tradition  des  J'ai nt s,  (^  de  l'autre  tout  ce  qui 
va  plus  loin ,  d^  qui  doit  ejtre  cenfuré  rigou- 
reufement.  Plus  je  fuis  dans  la  necefsité  de  re- 
fufèrmon  approbation  au  livre  de  M.  de  Meaux, 
plus  il  efi  capital  que  je  ?ne  decLire  en  mefine 
temps  d'une  façon  encore  plus  forte  df  pl^s 
precife.  V ouvrage  efl  deia  tout  pTefi.  On  ne 
doit  pM  craindre  que  jy  contredife  M.  de 
Meaux.  J' aimer  ois  mieux  mourir  que  de  don^ 
ner  au  public  une  fcene  fi  fcandaleufe.  Je  ne 
parleray  de  luy  que  pour  le  louérydr  que  pour 
me  fervir  de  fes  paroles.  Je  fçay  parfaitement 
Je  s  p  en  fées ,  &  je  puis  répondre  qu'il  fera  con- 
tent de  mon  ouvrage  quand  il  le  verra  avec 
le  public. 

30.  D'ailleurs  je  ne  prétends  pas  le  fire 
imprimer  feins  confeulter  perfonne.  Je  vais  le 
fonfier  dans  le  dernier  fecret  a,  M.  l'archevefe- 
que  de  Paris  &  à.  M.  Tronftn.  Dés  qu'ils  au- 
ront achevé  de  le  lire  je  le  donneray  fuii;ant 
leurs  corrections.  llsjm?it  les  juges  de  ma  do^ 
urines  dr  on  n'imprimera  que  ce  qu'ils  auront 
approuvé.  Ainfi  on  n'en  doit  p^  eftre  en  pei- 
ne. J'aurois  la  mefeme  confiance  pour  M-  de 
Meaux,  fi  je  n'efiois  dans  U  necefesité  de  luy^ 


So        Helationjur  le  ^uierijmcé 
Uijfer  ignorer  un  ouvrage  dont  H  voudroitap^ 
jaramment  em^ejcher  L'im^refsion  tar  rapport 
au  fien. 

T^i.J'exhorteray  dans  cet  ouvrage  tous  les  my-> 
piques  qui  Je  font  trompez,  fir  la  doôîrine,  d'a- 
vouer leurs  erreurs.  J'adjoufieray, que  ceux  qui 
fans  tomber  dans  aucune  erreur  fe  font  mal  ex- 
pliquez, y  font  obligez,  en  confcience  de  condan- 
ncr  fans  reftri^ion  leurs  exprefeions,  à  ne  s'en 
^lus  fèrviry  à  lever  toute  équivoque  par  une 
explication  publique  de  leurs  vrais  fèntimens* 
Peut-on  aller  plus  loin  pour  réprimer  l'erreur  t* 

31.  T>ieu  jèul  Jçait  a  quel  point  je  fouffre, 
de  faire  foujfrir  en  cette  occafion  la  perjorme 
du  monde  pour  qui  j'ay  le  refpecl  d"  l'atta- 
chement le  plus  confiant  ^  le  plus  fincere. 

33.  C'eft  ainfi  que  finit  le  mémoire  écrie 
de  la  main  de  M.  Tarcheverque  de  Cam« 
bray.  On  entend  bien  qui  eft  la  perfonne 
qu'il  eft  fi  fafché  de  faire  fouft'rir,  &:  quel 
cftoit  le  lu  jet  de  cette  fouftrance:  tous  les 
véritables  amis  de  M.  de  Cambray  fouf-« 
froient  en  effet  de  le  voir  fi  prodigieufc- 
ment  attaché  à  la  deffenfe  de  ce  livre,  qu'il 
aimoit  mieux  fi^  fiÉ parer  d'avec  {ç^  con- 
frères qui  le  condannoient,que  de  s'y  unir 
par  une  commune  approbation  de  mon  li- 
vre, à  laquelle  il  vient  encore  de  déclarer 
dans  ce  mémoire  qu'il  ne  trouvoit  que  le 
feul  obftaclc  d'improuver  les  livres  de  M« 

Guyon. 


"RsUtion  fur  le  ^uietifmc.  8i 
Jaiiyon:  mais  laiflbns  ces  reflexions  &:  ve- 
nons aux  faits  eflenticls  qui  font  contenus 
dans  ce  mémoire. 

I.  Commençons  par  les  derniers,  pen-     v.Secîion. 
dant  qu'on  en  a  la  mémoire  fiaifche.  Il  v  f ^'« '^«'"'^"us 
en  a  deux  bien  importans,  dont  lun  cit  moire. 
que  l'on  me  cachoitlcs  explications  qu'on 
niettoit  à  la  marge  des   34.  propofitions 
pour  les  montrer  ibulement  à  M.  l'arche- 
vefque  de  Paris  ôd  à  M.  Tronfon.  On  com- 
mençoit  donc  dés  lors  à  commenter  fur 
les  articles  :  on  les  tournoit,  on  les  expli- 
quoit  à  fa  mode,  on  le  cachoit  de  moy  : 
Pourquoy  ?  n'edoit  qu'on  fcntoit  dans  fa 
confcience  qu'on  fortoit  de  nos  premiers 
fentimens  ?  On  dira  que  M.  de  Paris  bc  M. 
Tronfon  l'auroient  fenti  comme  moy  :qui 
en  doute  ?  auffi  ont-ils  fait;  &;  M.  de  Paris 
l'a  bien  montré  :  mais  enfin  chacun  a  Çqs 
yeux  &  fa  confcience  :  on  s'aide  les  uns  aux 
autres  :  pourquoy  me  fcparer  d'avec  ces 
Meflîeurs,  puifque  nous  avions  eux  &  moy 
drefTé  ces  articles  avec  la  parfaite  unani- 
mité qu'on  aveuë  ?  pourquoy  ne  fe  cacher 
qu'à  celuy  à  qui  avant  que  d'eftre  arche- 
vefque ,  &  dans  le  temps  de  l'examen  des 
articles  ,on  fe  remettoit  de  tout  comme  à  cy-dcjfp.  js. 
Dieu  fans  difcufsion,  comme  un  enfant  ^  com-  ^t-  i^- 
me  un  écolier  r'Ce  n'eft  pas  pour  mon  avan- 
tage que  je  relevé  ces  mots  -,  c'eft  pour 
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Sz  Relation  fur  le  ^ujetifme, 
montrer  la  louable  dirpoilcion  d'humili-â 
lité.  Se  d'obéiffance  où  Dieu  mettoic  alors 
M.  de  Cambray.  Qu'eftoit-il  arrivé  depuis 
qui  changeait  fa  réfoludon  î  Eft-ce  à  caufe 
que  je  l'avois  facré  ?  eft-ce  à  caufe  que 
non  content  de  me  choifir  pour  ce  mini- 
ftere ,  plein  encore  èc  plus  que  jamais  des 
fentimens  que  Dieu  luy  avoir  donnez  pour 
moy  quoy-qu  indigne  ,  il  renouvelloit  la 
proteftation  de  n'avoir  jamais  d'autres  fen- 
timens que  les  miens  dont  il  connoiflbit  la 
pureté  î  Cependant  c'eft  après  avoir  figné 
les  articles ,  qu'il  en  donne  à  mon  infceu 
f.  77.  n.  27.  une  ample  explication  à  M.  l'archevefque  de 
Paris  &:  à  M.  Tronfon.  Quant  à  moy,  j'en 
fcrois  très  -  content  :  mais  quant  à  M.  de 
Cambray ,  vouloit  -  il  détacher  &  defunir 
les  frères  &;  les  unanimes  qui  avoient  tra- 
vaillé enfemble  avec  un  concert  fi  par- 
fait &  fi  ecclefiaftique  ?  s'il  le  vouloit_,  quel- 
le conduite?  s'il  ne  le  vouloit  pas,  pour- 
quoy  fe  cacher  de  moy  qui  ne  rcfpirois 
que  l'unité  &:  la  concorde  ?  eftois-je  deve- 
nu tout-à-coup  difficile,  capricieux  &  im- 
praticable ?  Il  valoit  bien  mieux  me  com- 
muniquer ce  qu'on  traittoit  avec  les  com- 
pagnons inféparables  de  mon  travail,  qu'u- 
ne lettre  à  une  carmélite  qui  ne  fait  rien 
à  nos  queftions ,  puis  qu'on  luy  parloir 
pluftoft.par  rapport  à  fcninftrudionpar- 


E^elationfur  le  ^uletijme,  S^ 
Viculiere ,  que  par  rapport  à  l'ccat  en  gêne- 
rai. Mais ,  quoy  ?  on  veut  étaler  un  rcite 
de  confiance  pour  un  homme  qui  la  meri- 
toit  toute  entière  j  pendant  qu'on  luy  ca- 
che TefTentiel ,  &  que  pour  avoir  moins 
de  témoins  des  variations  qu'il  méditoit , 
M.  l'archevefquc  de  Cambray  travaille  fc- 
crettement  à  le  détacher  d'avec  ceux  avec 
qui  Dieu  l'avoit  aflfocié  dans  ce  travail. 

2.  J'aj  fait  un  ouvrage  oh  j'explique  a  fond  p^rç-n.  zvi 
îautlefyjième  des  voyes  intcricures  i  l'ouvrage 
efi  déjà  tout  prefi:  on  ne  doit  pus  craindre  que 
j'y  contredijé  M.de  Me  aux:  j' aimer  ois  mieux 
motirir  que  de  donner  au  public  unefcenefifcan" 
daleufe.  Sans  mourir,  pour  éviter  cefcan- 
dale  il  n'y  avoir  qu'à  me  communiquer  ce 
nouvel  ouvrage  comme  on  avoir  commu- 
nique  tous  les  autres,  comme  j  avois  com- 
muniqué celuy  que  je  méditois.  Je  prends 
icy  à  témoin  le  ci-el  &  la  terre,  que  de 
l'aveu  de  M.  de  Cambray,  je  n'ay  rien 
fceu  de  ce  qu'il  tramoit ,  ti  que  j'ay  les 
mains  pures  des  fcandaleufes  divifions  qui 
font  arrivées. 

^.Je  ne  parler ay  de  M.  de  Meauxqueponrîe  Jl>id» 
loiiery^  pour  me fervir  de fes  paroles.  Qui  peh- 
ie-t-on  amufer  par  ce  difcours  ambigu? 
que  font  de  vagues  louanges  dans  un  livre 
de  dodrine  ?  Ne  fe  fert-on  pas  tous  les  jouis 
des  paroles  d'un  auteur  contre  luy-i-nefme 


t^        Relation  fur  le  ^uieti/me. 
ôc  pour  le  corcbacre  î  Ainfi  M.  de  Cambray 
ne  ralleuroic  pas  le  monde  contre  les  difl'en- 
fions  qu'on  avoir  a  craindre  de  Ton  livre  , 
ôc  encore  un  coup  j'en  fuis  innocent. 
jj^  4.  Je/fajf  farfuttement  les  pensées  de  M.  dt 

2AeaHXj&  ie  puis  répondre  qu'il  fera,  content 
de  rmn  ouvrage  quand  il  le  verra  avec  le  pu^ 
blic.  Quoy,  il  rçcdt  fi  bien  mes  penfces  qu'il 
ne  daigne  me  les  dem.andcr  \Jeferay  content: 
il  en  répond^  pourveu  que  je  voye  ion  livre , 
avec  tout  le  monde.  Eft-ce  qu'il  croyoit  en- 
traifner  le  public  ,  &;  par  cette  autorité 
m'entraifner  moy-mcfme  î  me  faire  accroi- 
re que  dans  les  articles  d'IlTyji'avoispcnré 
tout  ce  qu'il  vouloit,  ou  bien  qu'afTeuré, 
fi  je  l'ofe  dire,  de  mon  efprit  pacifique^il 
croyoit  que  je  laill'erois  tout  pafter  ?  ne  fon- 
geoit-il  pasque  la  difcrction,  la  patience, 
la  condcfccndancejfur  tout  dans  les  matiè- 
res de  la  foy  ont  des  bornes  au-delà  des- 
quelles il  ne  faut  pas  les  poufler  ?  On  avoic 
un  moyen  feur  contre  un  fi  grand  mal ,  qui 
elloit  déconcerter,  de  s'entendre  comme 
j'en  donnois  l'exemple  :  on  a  évité  une 
voye  fi  douce  &:  fi  naturelle  :  on  a  crû  qu'on 
cntraifneroit  le  public ,  &:loin  de  fe  laiffer 
cntrairncr,  on  a  veu  un  foule vement  {\  uni- 
verfel ,  qu'à  peine  s'en  trouvera-t-il  un  pa- 
reil exemple.  C'eft  ainfi  que  Dieu  déroute 
les  hommes  lors  qu'on  néglige  les  moyens 


Relation  fhr  le  ^uikifme.  E§ 
(Certains  &:  fimplcs  qu'on  a  en  main,  àc 
qu'on  fe  fie  à  fon  éloquence. 

^.Je  ne  prétends  jfas  faire  imprimer  cet  on-  lUL  ».  i^ 
*vrage  fans  confultcr  perjbnne.  On  promet  de 
confukcr  M.  l'archevefque  de  Paris  &:  M. 
Tronfon  &  de  n'imprimer  que  ce  qu'ils  au- 
ront approuvé.  J'aurois ,  dit-on,  Li  mejhte 
confance pour  M.  de  Meaux,fi  je  n'ejtois  dans 
la  necefsité  de  luy  Uijfer  ignorer  un  ouvrage 
dont  il  voudrait  apparemment  empefcher  l'im- 
prejfion  par  rapport  aufien.  Pourquoy  la  vou- 
drois-je  empefcher  î  Eft-ce  qu'il  fcncoit  cn- 
fa  confcience,  que  voulant  tourner  les  ar- 
ticles comme  il  a  fait,  nos  deux  livres  fe» 
roient  contraires,  &:  qu'ilraifonnoit  fur  des 
principes  oppofez  à  ceux  dont  nous  eftions 
convenus  ?  c'eft  ce  qu'il  falloir  prévenir» 
c'cft  peut-eftre  par  la  jaloufie  de  primer  que 
}e  voudrois  apparemment  empefcher  fon  li- 
vre deparoiftrcî  quelle  marque  avois-je 
donné  d'une  fi  balte  difpofition  ?  pour- 
quoy  vouloir  enfoupçonner  fon  confrère,, 
fon  ami,  fon  confecratcur,  à  qui  on  ne  peuc 
reprocher  que  trop  de  prévention  pour  fa 
docilité  ?  Si  j'eftois  afl'ez  déraifonnable 
pour  miontrer  une  fi  honteufe  jaloufie ,  62 
pour  faire  de  vains  procès  à  M.  de  Cam- 
bray,M.  de  Paris  &:  M.  Tronfon  ne  m*au- 
roient-ils  pas  confondu?  &:  parce  qu'appa- 
xemment  je  contredirois^  fur  cette  conjedu- 
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l6       K^Utton  fur  le  ^uiètifme, 
re,  Tur  cette  apparence,  on  hafarde  efFeâ:!-» 
vement  le  plus  grand  fcandale  qu'on  puft 
exciter  dans  l'églife. 

6.  Mais  d'où  vient  ce  changement  de 
conduite  ?  Celuy  à  qui  on  défère  tout  du- 
rant la  difcuflion  des  matières ,  celuy  dont 
on  attend  le  jugement ,  mefme  feul ,  avec 
un  abandon  dont  je  n'ay  point  abufé  :  en 
un  motjCeluy  à  qui  feul  on  vouloit  tout  rap- 
porter fans  difcufTion  &:  fans  refcrve^eft  au- 
jourd'huyle  feul  de  qui  on  fe  cache.  Pour- 
quoy  ?  Il  ne  m'eft  rien  arrivé  de  nouveau 
depuis  que  M.  de  Cambray  eft  archevef» 
que  :  je  n'ay  fait  que  luy  donner  une  nou- 
velle marque  de  confiance  en  luy  deman- 
dant fon  approbation  &:  en  foumettanc 
mon  livre  à  fon  examen  :  mais  il  luy  eft  ar- 
rivé qu'élevé  à  cette  fublime  dignité  ,  il  a 
voulu  tourner  àfes  fins  cachées  les  articles 
qu'il  avoir  figncz  ,  &  il  a  fallu  depuis  ou- 
blier ce  qu'il  avoit  promis  à  celuy  des  ar- 
bitres qu'il  avoit  choifis,  à  qui  il  avoit  mon- 
tré plus  de  foumifTion. 

7,  Il  s'eft  encore  trompé  dans  cette  pen- 
fée  auffi-bien  que  dans  celle  d'impofer  au 
public i  M.  de  Paris  luyarefufé  toute  ap- 
probation :  il  a  donné  fon-  approbation  à 
mon  livre.  On  a  vainement  tenté  de  àt(^^ 
unir,  ce  que  Dieu,  je  l'oferay  dire,  avoic 
iifti  par  la  foy  commune  ^  par  l'efprir  de  la 


J(eIatîon  fur  le  Qui^ét'ijhîe.  î^ 
tradition  que  nous  avions  cherché  enfem- 
blc  dans  les  mefmcs  fources.  11  cft  vray  que 
M.  Tronfon  demeure  d'accord  de  n'avoir 
point  obligé  M.  de  Cambray  àme donner 
Ion  approbation  :  mais  enfin,  tout  dépend 
de  l'expofé  :  M.  de  Cambray  expofoit  qu'il 
ne  pouvoit  approuver  mon  livre  fans  trahir 
fcs  fcntimens  :  luy  répondre  fur  cet  expo- 
fé ,  qu'il  ne  doit  pas  approuver ,  c'cft  la 
mefme  chofeque  de  confeillcr  à  quelqu'un 
de  ne  pas  figner  la  confcflion  de  la  foy  tant 
qu'il  n'en  cft  pas  perfuadé.  C'eft  précifé- 
ment  ce  que  M.  Tronfon  m'a  fait  dire  : 
c'eft  ce  qu'il  m'a  dit  luy-mefme  :  il  a  dit 
encore  à  plufieurs  perfonnes  &:  à  moy-mef- 
me  en  prefence  d'irréprochables  témoins , 
qu'il  croyoit  M.  de  Cambray  obligé  en 
confcience  de  condanner  les  livres  de  M^ 
Guy.on ,  &  d'abandonner  fon  propre  livre  : 
enfin  tout  eftoitfini  s'il  avoit  voulu  pafter 
par  fon  avis:  la  preuve  de  ce  faitfcroit  ai- 
fée,  mais  il  vaut  mieux  ne  s'attacher  qu'à 
ce  qui  décide. 

8.  On  voit  maintenant  une  des  raifons 
pourquoyM.de  Cambray  qui  toujours  con- 
féra avec  M.  de  Paris  &:  M.  de  Chartres,  a 
refufé  conftamment  de  conférer  avec  moy. 
Il  paroift  déjà  par  cet  écrit,  qu'avant-mef- 
me  la  publication  de  fon  livre  il  ne  fon- 
geoic  qu'à  nous  détacher  :  mais  la  vérité 
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fS"       J{eUtion  fur  le  ^uiéthjmt, 
cil:  plus  forte  que  les  fineiles  des  hommes^ 
&  on  ne  peut  feparcr  ceux  qu'elle  unit, 
f .  so.  n.  51.  ^.J'exhorteray  les  myfiïques  qui fe font  trom'< 

ï'Ê'2,,continuë  M.de  Cambray,  d'avouer  leurs^ 
erreurs  :  d"  <^^f^^  qui  je  font  mal  expliquez,  de 
condanner  fins  rcflriUion  leurs  exprefsions  : 
■peut- on  aller  plus  loin  four  réprimer  l  erreur  ? 
Qui  doute  qu'on  ne  le  puiile&:  qu'on  ne  le 
doive?  quand  on  aautoriféun  mauvais  li- 
vre j  un  livre  non-feulement  fufped  par 
tout,  mais  encore  déjà  condanné  à  Rome 
&;  ailleurs  :  quand  on  l'a  laifsé  cfiimer  a  des 
perfonnes  illûflres  y  &c  qu'on  s'cft  fervi  de  la 
confiance  qu'on  avoit  en  nous  pour  auto- 
rifer  ce  livre,  encore  qu'on  ne  pvnt  le  jufti-- 
fier  que  par  un  recours  à  de  fecretes  ex- 
plications que  ceux  à  qui  on  le  recomman- 
de ne  dévoient  ni  ne  pouvoient  deviner  : 
quand  on  allègue  pour  toute  cxcufe,  qu'on 
ne  peut  excufcr  ce  livre  qu'à  caufe  qu'on 
l'explique  mieux  qu'il  ne  s'explique  luy- 
inefme:eft-ce  ajTez  d'exhorter  en  gênerai 
les  auteurs,  s'ils  ont  failli,  à  fereconnoif- 
tre,  $i  s'ils  ont  parlé  ambigumcnt,  à  s'ex- 
pliquer ?  non  fans  doute ,  ce  n'efl:  pas  affez  : 
ce  n'eft-là  qu'une  illufion  :  c'en  eft  une  de 
propofer  de  faire  écrire  une  femme  qui 
ne  devoir  jamais  avoir  écrit,  &:  à  qui  on 
a  impofé  un  éternel  fîlence  :  il  faut  fe 
<lifculper  foy^mefme  envers,  le  public ,  ÔC 


'B^elaiion  Jur  le  ^uiétijme.  f^ 
hc  pas  prendre  de  vains  prétextes  pour  s'en 
exculer. 

10.  Il  eftfi  profondement  attaché  à  fou- 
tcnir  la  dodrine  de  cette  femme,qu'il  avoue 

non  feulement  qu'elle  clt  fon  amie  ;  mais  p.  <?*•  »•  '^4 
encorCj  que  tout  fon  commerce  àc  toute  fa 
liaifon  avec  elle ,  eiloit  uniquement  fondé 
fur  la  fpiritualité  qu'elle  profcfl'oit, 

11.  II  eft, dis-je,  encore  aujourd'huy  fi  at- 
taché aux  livres  de  M^  Guyon  improuvez 

par  tant  de  cenfurcs ,  qu'il  affecte  d'en  ex-  ?•  (f^-  «•  9: 
cufer  les  erreurs  comme  un  langage  mvfti-  î'  ^^'  "'  '^' 
que,comme  des  exagérations  qu'il  ofc  mef-  p.  74.».  zz. 
me  fouftenir  par  celles  de  quelques  myfti- 
ques ,  &:  mefmc  de  quelques  pères ,  fans 
fonger  que  ce  qu'on  reprend  dans  cette 
femme  n'eft  pas  feulement  quelques  exagé- 
rations ,  ce  qui  peut  arriver  innocemment , 
mais  d'avoir  enchéri  par  principes  fur  tous 
les  myftiques  vrais  ou  faux  ,  jufqu'à  outrer 
le  livre  de  Molinos  mefme. 

II.  Cependant  encore  un  coup,  il  de- 
meure fi  fort  attaché  à  ces  mauvais  Uvres , 
qu'il  vient  encore  de  déclarer  dans  ce  mé- 
moire, qu'il  pouflera  fur  cefujet  le  filence  ihii» 
jtifqtim  bout.  Il  le  ponfle  en  effet  jufqu'au 
bout,  puis  qu'au jourd'huy-mefme, malgré 
tout  le  péril  où  il  eft  pour  avoir  voulu  cx- 
cufer  ces  livres ,  on  ne  luy  en  peut  encore 
arracher  une  claire  condannation. 


^0  Relation  fur  le  ^uietijme, 
.  13.  Pour  achever  ces  reflexions  fur  Ie5 
faits  conilans  ,  il  faut  encore  obferver  la 
prodigieufe  différence  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  eftedivement  entre  nous  fur  la  Çi- 
gnature  des  articles,  &  de  ce  qu'en  raconte 
M.  de  Cambray.  Si  je  dis  qu'il  offroit  de 
foufcrire  à  tout  dans  le  moment  fans  rien 
examiner ,  &;  par  une  entière  &  abfoluë 

h  34-  &'^-  obeiifancej  je  ne  fcray  que  repeter  ce  qu'on 
a  veu  dans  toutes  fes  lettres  :  mais  fi  )e  lis 
ce  qu'il  y  a  dans  fon  mémoire,  c'eft  toutle 
contraire  -,  c'eft  luy  qui  nous  enfeignoit , 

p.  rs.n.z;.  c'eft  luy  qui  nous  impofoit  les  conditions 
de  la  fignature  -.j'eftois  un  homme  dur&:: 
difficile ,  qu'il  falloit  que  M.  de  Paris ,  alors 
M.  de  Chaulons j prej/afi  tres'fortemem,\)oui: 
me  faire  revenir  aux  fentim.ents  de  M.  de 
Cambray.  Je  ne  refufay  jamais  d'eftre  en- 
feigné  d'aucun  des  moindres  de  l'églife; 
à  plus  forte  rai  fon  des  grands  prélats  :  mais 
pour  cette  fois  &:  dans  cette  aft'aire  ,  je  ré- 
pète, &  Dieu  le  fçait,  qw'il  n'y  eût  jamais 
entre  M.deChaalons  &  moy  la  moindre  dif- 
ficulté :  nous  avions  drefte  les  articles  tout 
^.;-  d'une  voix ,  fans  aucune  ombre  de  contef- 
tation,  &  nous  rejettafm.es  tout  d'une  voix 
les  fubtiles  interprétations  de  M.  l'arche- 
que  de  Cambray  qui  tendoient  à  rendre 
inutiles  toutes  nos  refolucions. 

;..  7(f-n.  zs'         2^.  jiffffjr  le  fond  de  la  dothine,  dit-il  ,jt 


Relation  fur  le  ^uiênjme,  pi 
■p'ay  cejfé  d'écrire  &  d'écouter  les  auteurs  ap- 
trouvez,  de  l'églifc.  A  quel  propos  ce  dif- 
cours  \  la  queftion  cftoit  de  les  bien  enten- 
dre. Qu'eft-ce  que  M.  de  Cambray  foumec- 
toit  à  noftrc  jugement,  fi  ce  n'eftoit  l'inter- 
prétation qu'il  y  donnoit  ?  mais  à  prefcnt 
c'efl;  toute  autre  chofe  :  c'eftluy  qui  nous 
enfeigne  la  tradition  :  donnons  gloire  à 
Dieu  fi  cela  eft  ;  mais  cftoit-ce  nous  qui  de- 
mandions des  arbitres  de  noftredoàrine? 
qui  ne  demandions  qu'une  déciUon  pour 
nous  y  foumettre  ,  fans  nous  réfcrvcr  feu-  ?•  ^4-  ét^ 
lement  la  moindre  réplique  î  qui  prclîions 
avec  rantd'inftance  qu'on  nous  prift  au  mot 
fur  cette  offre ,  &:  qu'on  mift  noftre  docili^ 
te  à  cette  épreuve  ?  qu'eft-,il  arrivé  depuis 
que  M.  de  Cambray  écrivoit  ces  chofes^fi 
cen'eft  que  devenu  archevefque  de  Cam- 
bray, il  n'a  plus  voulu  s'aftreindre  à  la  do- 
^rine qu'il  avoir  foufcrite  volontairement, 
qu'il  a  voulu  varier,  &  qu'enfin  il  a  oublié 
la  foumifTion  que  Dieu  luy  avoir  mife  dans 
le  coeur, 

ly.  Ceux  qui  ent'veunofire  difcufsion  dot-  ^.76.n.zi\ 
%)em  avouer ,  pourfuit-il ,  que  M.  de  Meaux 
qui  voulait  d'abord  tout  foudroyer  y  aelî:é  con-^ 
îreint  d'admettre  pied  a  pied  des  chojès  qu'il 
avait  cent  fais  rejettées  comme  très  -  mauvais 
Jes.  C'eftoit  donc  moy  qui  enfeignois  une 
mauvaife  doctrine  ;  c'eftoit  à  moy  qu'il  fal« 


fz  Relation  fur  le  ^uietijme, 
loit  donner  des  arbitres  :  M.  de  Cambray 
qui  ne  parloir  que  de  foumifTion  à  nos  fen- 
timencs,  eftoit  en  eft'et  celuy  qui  nous  enfei- 
gnoit:  M.deMeaux  vouloir  tout  foudroyer: 
mais  s'ileftoir  àlafoisrifulm'nanr&  fiin- 
jufte  dans  le  temps  de  la  difcufTion ,  pour- 
quoy  arrcndiez-vous  fa  décifion  pour  vous 
y  foumerrre  ?  pourqucy  la  demandiez- vous 
avec  rant  d'inftance  ?  pourquoy  vouliez- 
f  i/»  vous  écouter  en  luy  non  pas  un  douleur  que 

vous  daigniez  appeller  très-grand ,  mais 
Dieu-mefm.e  ^  eftoit-ce-là  des  paroles  fe- 
rieufes  ou  des  fiateries  &:  des  dérifions  ? 
eftoit-cc  des  coups  de  foudre  que  vous  ref- 
pediez,  &:  un  homme  qui  foudroyoit  tout 
à  tort  ou  à  droit  que  vous  preniez  pour  vof- 
tre  juge  ?  que  vous  écoutiez  comme  Dieu- 
mefme  ? 

i6.  Relifons  encore  une  fois  les  mcfm.es 
mots  :  ceux  qui  ont  veu  nofire  difcufsioUy  doi- 
njent  avouer  que  M.de  Meaux  qui  v  oui  oit  tout 
foudroyer,  efloit  contraint  pcd à ped  d'admet- 
tre ce  quil  rejettoit  :  mais  qui  a  veu  cette 
difcuffion  ?  quel  autre  que  nous  y  eftoit  ad- 
mis ?  par  quel  tém.oin  me  prouvera-t-on 
que  j'ay  tant  varié  î  mais  ii  j'avois  à  revenir 
de  tant  de  chofcs ,  M.  de  Cambray  n'avoit- 
il  à  revenir  de  rien  ?  pour  moy  je  produis 
fes  lettres  &:  un  mémoire  écrit  de  fa  main. 
Avouons  qu'il  fait  deux  perfonnagcs  bien 


HeUtion  fur  le  ^ietipne'.  ^j 
contraires  :  lifons  les  lettres  qu'il  écrivoit 
durant  la  dircuifion  -,  il  ne  demandoit  qu'un 
jugement  après  lequel  il  n'oft'roit  dés  le 
premier  mot  que  retradation  ,  que  de  tout 
quitter.  Lifons  le  mémoire  qu'il  fliit  après 
fur  la  mefme  difculfion  ;  non  feulement  M. 
de  Cambray  n'a  aucun  fentiment  dont  il  ait 
eu  à  revenir  :  mais  c'eftoit  à  luy  que  nous 
revenionSjà:  nous  ne  faifions  que  foudroyer 
à  droit  &:  à  gauche  fans  difcernement. 

17.  Ce  n'ejloit ^as j  dit-il,  U perfonne  de  f.7f'n'23} 

M'  Gayon  dont  j'ay  efiê  en  peine  dr  de  fes  é- 

crits  i  mais  du  fond  de  la  doctrine  des  faint s 

trop  inconnue  à  la  plufpart  des  fcolajliques  : 

nous  eftions  donc  ces  fcolaj^iques  à  qui  la 

dodrine  des  fiints  efioit  fi  inconnue ,  &:  c  ef. 

toit  M.  de  Cambray  qui  nous  l'enfcignoit. 

Pendant  la  difcuffion ,  il  fe  portoit  pour 

difciple:  depuis  que  dans  un  degré  fupe- 

rieur  il  veut  propofer  de  nouvelles  régies 

par  fcs  explications ,  il  fe  repent  d'avoir 

efté  fi  fournis,  &;  il  parle  comme  ayant  eftc 

l'arbitre  de  tout. 

18.  Nous  ne  fommes  pas  infaillibles:  fans  • 
doute  :  mais  encore  faudroit-il  nous  mon- 
trer en  quoy  nous  avions  befoin  d'eftre  in- 
ftruits?  quelles  erreurs  cnfeignions-nous  > 
avions-nous  contefté  quelque  partie  de  la 
dodrinc  des  fainrs  ?  demandions-nous  des 
<lodeurs  &:  des  arbitres  ?  gardons-nous  bien 


jp^  Relation  fur  le  ^uïétifmei 
de  nous  glorifier,  fi  ce  n'clt  en  Noftre  Seî«» 
gneur:  ne  parlons  pas  de  la  déférence  qu'on 
fe  doit  les  uns  aux  autres  ;  un  difi:iple  de 
Jefias-Chrift  fait  gloire  d'aprendrc  tous  les 
jours  &  de  tout  le  monde;  mais  encore  ne 
faut-il  pas  oublier  le  perfonnagc  que  nous 
.  faifions  M.deChaalonSjM.Tronfon&moy; 
fans  doute  on  nous  regardoit  comme  des 
gens  d'une  feure  &  irréprochable  dodrine, 
à  qui  on  vouloir  tout  déférer  fur  les  myfte- 
res  de  l'oraifon  &r  du  pur  amour ,  c'elt-à- 
dire  fur  des  points  tres-eflentiels  de  la  foy  : 
M. de  Cambray  luy-mefme  nous  propofoit, 
nous  recevoir, nous  regardoit  comme  tels, 
&:  tout  d'un  coup  nous  ne  fommes  plus 
que  des  dodeurs ,  à  qui ,  comme  à  la  piuf- 
part  des  fcolaftiques,  la  dodrine  des  faints 
cft  profondément  inconnue. 

15).  Mais  en  mefme  temps  que  M.  de 
Cambray  s'attribue  tant  d'autorité  &  tanc 
de  lumière,  Dieu  permet  qu'il  nous  décou- 
vre {ç.^  incertitudes  :  mamtenant  il  ne  van- 
te que  l'école  :  il  ne  nous  accufe  que  d'ef- 
tre  oppofez  aux  dodeurs  fcolaftiques  ;  mais 
alors  il  ne  s'agiflbit  que  de  nous  appren- 
dre la  dodrine  des  faints  inconnue  ^  tres^ 
inconnue ,  non  à  quelques-uns  feulement, 
ou  au  petit  nombre,  mais  à  la  plufpart  àt^ 
dodeurs  de  l'école. 
-    zo.  Ce  n'eft^as  la  ferfonne  de  M'  Cuyon 


Helation  fur  le  Qmkijme.  ^f 
Âifnti'ay  efié  en  peine  dr  dejcs  écrits  :  de  quoy 
donc  s'agiiroit-il  alors  ?  qu'cft-ce  qui  avoit 
introduit  noftrequeft:ion?pourquoy  avoir- 
on  choifiô^  demandé  des  arbitres  aufqueb 
on  foumettoit  tout  ?  n'eftoit-ce  pas  pour  ju- 
ger de  l'oraifon  &:  des  livres  de  M«  Guyonî 
veut-on  toujours  oublier  &  perdre  de  vciie 
le  point  précis  de  la  difpute?  M.de  Cambray 
n'avoit  encore  rien  mis  au  jour  fur  cette 
matière  :  ce  n'eftoit  pas  luy  qu'on  accufoitj 
c'eftoit  M*^  Guyon  &:  Tes  livres  :  pourquoy 
fe  mefloit-il  fi  avant  dans  cette  affaire?  qui 
l'y  avoit  appelle,  (i  ce  n'eft  fa  propre  con- 
fcience  qui  luy  faifoit  fentir  que  fi  l'on  con- 
dannoit  les  livres  de  M'^  Guyon  qu'il  avoir 
tant  recommandez,  il  demeuroit  condan- 
né  luy-mefme  ?  pourquoy  compofoit-il 
tant  d'écrits?  eftoit-ce  ou  pour  accufer, 
ou  pour  cxcufer  &  pour  deffcndrc  ces  li- 
vres? c'eftoit  donc  là  noftre  queftion,  SC 
cependant  à  entendre  prefentement  M.  de 
Cambray,  ce  n'eft  pas  de  quoy  il  eftoit  en 
peine;  c'eftoit  du  fond  de  la  doMne  des 
faints.  Quoy  I  de  la  dot\rine  des  faints  en 
gênerai ,  ou  par  rapport  à-  ces  livres  fi  for- 
tement accufez  î  On  nous  vouloir  donô 
cnfeigner  que  ces  livres  eftoient  confor- 
mes à  la  dodrine  des  faints,  &:  que  fi  ort 
les  accufoit ,  c'eftoit  à  caufe  que  les  do- 
reurs de  l'école  pour  la  plufpart ,  ignô- 


^C       î{eUnon  fur  le  ^ujétifmel 
roicnt  cette  doctrine  que  M^  Guyon  vc-^ 
noit  leur  apprendre  ? 

zi.  Difons  la  vérité  comme  elle  réfulte 
des  faits  &:  des  écrits  qu'on  vient  d'enten»- 
dre.  Pendant  qu'elle  écrivoit  devant  nous 
comme  la  partie  accufée,  M.  l'abbé  de  Fe- 
nelon  écrivoit  aufTi  autant  qu'elle,  ou  com- 
me Ton  avocat, ou  comme  fon  interprète: 
quoy- qu'il  en  foit,  pour  empefcher  fa 
condannation ,  il  ne  s'agifloit  pas  de  la  per- 
'  .  fonne  qui  parloir  toujours  comme  foumi- 

fe  :  il  s'agiÔbit  des  livres  &  de  la  dodri- 
ncj  c'eftoit  donc  les  livres  qu'il  vouloic 
deffendre ,  èc  il  n'avoir  point  d'autre  titre 
pour  entrer  dans  cette  caufe  :  ce  qu'il  avoit 
commencé  eftantfimplement  M.  i'abbc  de 
Fenelon ,  il  l'a  continué  ,  comme  nomyné  À 
yoye\:  Etats    l' archevefché  deCamhray  i  c'elt  fous  ce  titre 
A' or.  itv.  10.  f.  q^'ji  foufcrit  aux  34.  propofitions  :  il  a  per- 
^^  *  fifté  à  foumettre  tout  aux  arbitres  qu'il 

avoit  choifis ,  &:  aufquels  aulTi  il  envoyoic 
tous  fes  écrits  :  il  recevoir  ce  mouvement 
comme  un  mouvement  venu  de  Dieu  qu'il 
pouffa  jufqu'à  fon  facre  :  fl  après  il  oublie 
tout, qu'avons-nous  à  dire?  qu'il diffimu- 
loit  ?  ou  bien  qu'eftant  tout  ce  qu'il  pouvoit 
cftre,  il  eft  entré  dans  d'autres  deffems ,  & 
l'a  pris  d'un  autre  ton  ? 

zi.  Il  fait  de  merveilleux  raifonncmens 
(ur  fa  conduite  :  ^ft'ofî  ohferie^  dit-il,  toute 

ma 


î^cUtion  fur  It  ^luiétifmei       y^ 

Tpio.  conduite  :  tjt-ce  que  j'aj  ejU  foibk  &  timi- 
de quand  i' ay  figaé  Us  34'propojitior.s  ?  on  en 
peut  juger  par  ma  fenùcté  ^rejente-.  ejt-ce  que 
je  refuje  par  entefiemcnt  ^  avec  un  efprit  de 
cabale  d'approu^jcr  le  livrt  de  M.  de  Meaux  ? 
on  en  peut  juger  par  ma,  facilité  à  figner  les 
S'f.  propojnions.  A  quoy  fervent  les  raifon- 
ncmcns  quand  les  faics  parlent?  Ces  faits 
montrent  une  règle  &:  une  raifon  p]us 
fimple  &:  plus  naturelle  pour  juger  des 
changemens  de  conduite  :  c'eft  en  un  mot 
d'eftrc  arciicvefque  ou  ne  l'eftre  pas  ;  d'a- 
voir des  mcfures  à  garder  avant  que  de 
reftrc,  &  de  n'en  garder  plus  quand  l'af- 
faire ell  confomméc. 

23.  Il  nous  fait  valoir  fa  facilité  a  laij/er 
condanner,  renfermer ^  charger  d'opprobres  M' 
G  uy  on  i  fans  jamais  dire  un  feul  mot  j^our  la 
jiiflijjer .pour  l'excufèr ,pour  adoucir  fon  ejlat. 
Il  ne  faut  pas  encore  icy  beaucoup  rai- 
fonner  :  c'eit  naturellement  &:fimplemcnc 
que  M^  Guyon  par  fa  mauvaife  dodrine 
ic  par  fa  conduite  inconfiderée,  fans  qu'a- 
lors on  l'approfondift  davantage ,  eftoit 
devenue  fi  ridicule  &:  fi  odieufe,  que  la 
prudence  &:  les  précautions  de  M.  l'abbé 
de  Fcnelon,  mefme  depuis  qu'il  fut  nom- 
mé avclievefque  de  Cambray,  ne  luy  pcr- 
mettoient  pas  àç^  {ç:  commettre  inutile- 
ment; que  dis-je  de  fc  commertr"  ?  de  fc 
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^S        K^Utionfur  le  ^métïfme. 
décrier  fans  recour  pour  la  ibutenir ,  ô^ 
qu'il  n'y  avoic  de  reflource  à  qui  vouloir  la 
dcffendre,  que  dans  les  voyes  indirectes. 

24.  C'elt  ainfi  qu'il  nous  paroiflbit  par 
tous  fes  écrits  qu'il  avoic  fecretemcnt  en- 
trepris de  la  deffendrc:  c'eft  ainfi  qu'il  la 
detfend  encore  aujcurd'huy  en  foutenant 
le  livre  des  Maximes  des  faines  :  il  pofe 
maintenant  comme  alors  tous  les  princi- 
pes pour  la  foutenir  :  fi  voyant  qu'il  eft 
icclairéj  il  enveloppe  fa  dodririe  j  s'il  la  mi- 
tige  dans  quelques  endroits ,  la  manière  de 
i'cnfeigner  n'en  eft  que  plus  dangereufe. 
Enfin  nous  ne  pouvions  l'excufer  alors,  que 
par  l'extrême  foumiflion  dont  nous  avons 
efté  contraints  de  donner  \qs  preuves  par 
fes  lettres  ;  &:  nous  n'avons  perdu  cette  ef- 
peranccj  que  par  l'édition  de  fon  livre  dont 
il  faut  maintenant  parler, 
rr.  seaio-^.  i-  Ce  livre  qui  devoit  eftre  fi  bien  con- 
L'hiftoiie  dn  ccrté  avcc  M.  de  Paris  &:  M.  Tronfon  :  (  car 
pourmoy  je  n'eftois  plus  que  celuy  qu'on 
ne  vouloir  pas  écouter:)  ce  livre,  dis-je, 
oii  l'on  s'eftoic  engagé,  comme  on  a  veû,  à 
ne  rien  mettre  qui  ne  fuft  bien  corrigé  &: 
approuvé  d'eux ,  parut  enfin  tout-à-coup 
au  mois  de  Février  de  169-/.  fans  aucune 
marque  d'une  approbation  fi  neceflaire. 
M.  Tarchevefque  de  Paris  explique  luy- 
mefme  à  M.  l'archevefque  de  Cambray  , 


livi\;. 


iielation  fur  le  ^ujetifme]        ^p 
comme  ce  livre  avoit  paru  contre  Ton  avis, 
contre  la  parole  formelle  que  M.  de  Cam- 
bray  luy  avoit  donnée.  Pour  moy  qui  me 
reftreins  fur  cela  uniquement  à  ce  qui  eft 
public,  j'obferveray  ieulement  que  ne  pas 
voir  l'approbation  de  M.  rarchc?verque  de 
Paris  à  la  tefte  de  ce  livre,  c'eftoit  en  voir 
le  refus,  puis  qu'après  les  engagemens  que 
M.  de  Cambray  avoit  pris ,  il  ne  pouvoit 
pas  ne  l'avoir  pas  den:iandée  :  ne  parlons 
donc  plus  de  la  mienne  qui  n'eftoit  pas 
moins  neceflaire,  puis  que  j'eftois  l'un  des 
deux  prélats  dont  on  promettoit  d'expli- 
quer les  principes.  Il  ne  faut  point  perdre 
de  veûë  cette  promell'e  authentique  dans 
l'avertilTement  de  M.   l'archcvefque    de 
Cambray.  On  vit  donc  alors  un  livre  qui 
devoir  décider  des  matières  fi  délicates  ; 
demefler  fi  éxadement  le  vray  &:  le  faux  j 
lever  toutes  les  équivoques ,  éc  réduire  les 
expreiïions  à  toute  la  rigueur  du  langage 
theologique;  par  ce  moyen  fervir  de  rè- 
gle à  toute  la  fpiritualité  :  on  vit,  dis-je, 
paroi  lire  ce  livre  fans  aucune  approbation, 
pas  mefme  de  ceux  dont  elle  eftoit  le  plus 
ïieceiïaire  ,  &  de  ceux  dont  on  avoit  pro- 
mis de  la  prendre. 

1.  Une  fertde  rien  de  répondre  que  M. 
de  Cambray  avoit  bien  promis  de  ne  rien 
•dire  que  M.  de  Paris  n'approuvaft ,  mais 

Gij 


Too  K^Utionfur  le  ^uikifmel 
non  pas  de  prendre  Ton  approbation  par 
ccrit,  car  ce  n'eft  pas  la  coultume  de  prou- 
ver une  approbation  par  un  fait  en  l'air  : 
on  doit  la  montrer  écrite  &:  fisnée ,  fur 
tout  quand  celuy  de  qui  onlaprend  eft  in- 
tereilé  dans  lacaufc^  comme  M.l'archcvef- 
que  de  Paris  Teftoit  manifeftement  dans 
\c  nouveau  livre,  où  encore  un  coup  l'on 
promettoit  dans  la  préface  du  livre  qu'on 
cxpliqucrcit  fa  doûrine. 

3.  Ainfi  M.  de  Cambray  hafardoit  tout  : 
liiy  qui  aimoit  mieux  mourir  que  de  donner 
au  -public  une  fcene  aufsi  fMnddeufc  que  celle 
de  me  contredire  ^  s'expole  encore  à  donner 
celle  de  contredire  M.  l'archevefque  de 
Paris, &;  démettre  toute  l'églife  en  com- 
buftion.  Il  a  mieux  aimé  s'y  expofer&l'c- 
xecuter  cncfter,  que  de  convenir  avec  £ç^s 
amis, avec  fcs  confrères,  pour  ne  plus  di- 
re avec  ceux  qu'il  avoir  choiiis  pour  arbi- 
tres de  fa  dodrinc.  Pendant  que  nous  of- 
frions de  nollre  collé  de  tout  concerter 
avec  luy^que  nous  le  faifions  en  effet,  que 
nous  mettions  en  {ç.s  mains  nos  compofi- 
tions,  il  a  rompu  toute  union  :  tant  il  eltoic 
emprefle  de  donner  la  loy  dans  l'églife,^ 
de  fournir  des  excufes  à  M^  Guyon  ;  &  il 
ne  v^ut  pas  qu'on  luy  dife  qu'il  eft  la  feu- 
Je  caufe  de  la  divifion  dans  l'épifcopat, 
&:  du  fcandale  de  la  chreftientc  i 


J^chtionfur  le  ^métijme.  loi 
4.  Il  voudroic  qu'on  oubliait  con^bicn  fut 
prompt  èc  univerfel  le  iouievemenc  con- 
tre Ton  livre  :  la  ville,  la  cour,  la  Sorbonnc^ 
les  communautez,  les  fçavans ,  les  igno-. 
rans,  les  hommes,  les  femmes,  tous  les  or- 
dres fans  exception ,  furent  indignez,  non 
pas  du  procédé, que  peu  fçavoient,  &:  que 
pcrfonne  ne  fçavoit  à  fond; mais  de  l'au- 
dace d'une  déciiion  fi  am.bitieufe  ,  du  ra- 
vinement des  exprelTîons,  de  la  nouveail- 
té  inouïe ,  de  l'entière  inutilité  ôc  de  l'am- 
biguité  de  la  doctrine.  Ce  fut  alors  que  le 
ery  public  fit  venir  aux  oreilles  facrccs  du 
Roy  ce  que  nous  avions  fi  foigneufemcnc 
raenagc  :  il  apprit  par  cent  bouches ,  que 
M^  Guyon  avoir  trouvé  un  deffenfeur  dans 
fa  cour  ,  dans  fa  maifon,  auprès  des  Prin- 
ces  Tes  enfans  :  avec  quel  déplaifir,  on  le 
peut  juger  de  la  pieté  &;  de  la  fagefl'e  de 
ce  grand  Prince.  Nous  parlafmes  les  der- 
niers :  chacun  fçait  les  juftes  reproches  que 
nous  efliiyafmes  de  la  bouche  d'un  fi  boa 
maiftre,  pour  ne  luy  avoir  pas  découvert 
ce  que  nous  fçavions  :  de  quoy  ne  char- 
geoit-il  pns  noftreconfcience?  Cependant 
M.  de  Cambray  dans  un  foulevement  fi 
univerfel  ne  fe  plaignoit  que  de  nous,  6^ 
pendant  que  nous  eftions  obligez  à  nous 
cxcufer  de  l'avoir  trop  utilement  fervi ,  &£ 
qu'il  fallut  enfin  demander  pardon  de  nol- 
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tre  filence  qui  l' avoir  fauve,  il  faifoit  & 
méditoic  contre  nous  les  accufations  les 
plus  étranges. 

.  j.  J'avois  feul  foulevé  le  monde  :  Quoy  î 
jna  cabale?  mes  émiflaircs  ?  l'oferay-je  di- 
re ?  je  le  puis  avec  confiance  &  à  la  face 
du  foleil  j  le  plus  fimple  de  tous  les  hom- 
mes, je  veux  dire  le  plus  incapable  de  tou- 
te fineffe  &  de  toute  difTimulation  ,  qui  n'ay 
jamais  trouvé  de  créance,  que  parce  que 
i'ay  toujours  marché  dansla  créance  com- 
mune :  tout-à-coup  j'ay  conceu  le  hardi 
deffein  de  perdre  par  mon  feul  crédit  M. 
r arche vefque  de  Cambray  ^  que  jufques 
alors  j'avois  toujours  voulu  fauver  à  mes 
rifques.  Ce  n'cft  rien  :  j'ay  remué  feul  par 
d'imperceptibles  refl'orts ,  d'un  coin  de 
mon  cabinet ,  parmi  mes  papiers  &:  mes  li^ 
vres,  toute  la  cour,  tout  Paris,  tout  le  royau- 
me :  car  tout  prenoit  feu  :  toute  l'Europe 
èi  Rome-mefme  ,  où  l'étonnement  univer- 
fel  pour  ne  rien  dire  de  plus,  fut  porté  auili 
vifle  que  \es  nouvelles  publiques:  ce  que 
les  puiflances  \qs  plus  accréditées,  les  plus 
abfoluës  ne  fçauroient  accomplir,  &:n'o- 
feroient  entreprendre,  qui  eft  défaire  con- 
courir les  hommes  comme  en  un  inftant 
dans  \qs  mefm.es  penfécs,  feul  je  I'ay  fait 
fans  me  remuer. 

6,  Cependant  je  n'écrivoisrien  :  m.on  lï-* 


Helation  fur  le  ^ietifme,  lo^ 
vrc  qu'on  achcvoit  d'imprimer  quand  cc- 
luy  de  M.  de  Cambray  parut ,  demeura  en- 
core trois  femaines  fous  la  prefl'e  ;  &:  quand 
je  le  publiay,  on  y  trouva  bien  à  la  vcritc 
des  principes  contraires  à  ceux  des  Maxi- 
mes des  faints  ;  (  il  ne  fe  pouvoir  autrement, 
puis  que  nous  prenions  des  routes  {idift'e- 
rentes  :  )àc  que  je  ne  fongeois  qu'àétablir 
les  articles  que  M.  de  Cambray  vouloir  élu- 
der, mais  pas  un  feul  mot  tourné  centre 
ce  prélat. 

7.  Je  ne  diray  de  mon  livre  qu'un  feul 
fait  public  bc  confiant  :  il  pafTa  fans  qu'il  y 
paruft  de  contradiâ:ion.  Je  n'en  tire  aucun 
avantage  j  c'ell  que  j'enfeignois  la  théolo- 
gie de  toute  l'églife  :  l'approbation  de  M. 
Paris  &  celle  de  M. de  Chartres  y  ajoûtoient 
l'autorité  que  donne  naturellement  dans 
les  matières  de  la  foy ,  le  faint  concours  des 
évefques.  Le  Pape  mefme  me  fit  l'honneur 
de  m'écrire  fur  ce  livre  que  j'avois  mis  à  Tes 
pieds  facrez  ,  &:  daigna  fpecifier  dans  Ton 
bref,  que  ce  'volume  avoit  heaucotip  augmen- 
té la  bonne  volonté  dont  il  m'honoroit:  on 
peut  voir  ce  bref  dans  ma  féconde  édition  \ 
on  peut  voir  aulTi  dans  le  bref  à  M. de  Cam- 
bray, s'il  y  a  un  mot  de  fon  livre  :  cette 
différence  ne  regarde  pas  ma  pcifonnc: 
c'cft  un  avantage  de  la  dodrine  que  j'en- 
feignois qui  eft  connue  par  toute  la  terre, 
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SiC  que  la  chaire  de  faint  Pierre  autorife  5^ 

favorife  toujours. 

8.  Les  affaires  parurent  enfuite  fe  brouil- 
ler un  peu.  C'eft  la  conduite  ordinaire  de 
Dieu  contre  les  erreurs.  Il  arrive  à  leur  naiC- 
fance  au  premier  abord  une  éclatante  dé- 
claration de  la  foy.  C'eft  comme  le  premier 
coup  de  l'ancienne  tradition  qui  repoufT© 
la  nouveauté  qu'on  veut  introdire:  Ton  voie 
fuivre  après  comme  un  fécond  temps  que 
j'appelle  de  tentation  :  les  cabales ,  les  fa- 
dions  fe  remuent  :  les  paffions  ^lesinterefts 
partagent  le  monde  :  de  grands  corps  ,  de 
grandes  puiffances  s'émeuvent  :  l'éloquen- 
ce éblouit  les  fîmples  :  la  dialedique  leur 
tend  des  lacets  :  une  metaphyfique  outrée 
jette  les  efprits  en  des  pais  inconnus  :  plu- 
fieurs  ne  fçavent  plus  ce  qu'ils  croyent ,  &: 
tenant  tout  dans  l'indifférence ,  fans  enten- 
dre, fans  difcerner ,  ils  prennent  parti  par 
humeur.  Voilà  cts  temps  que  j'appelle  de 
tentation;  fi  Ton  veut  d'obfcurciflement  : 
on  doit  attendre  avec  foy  le  dernier  temps 
où  la  vérité  triomphe  &:  prend  manifefte- 
ment  le  defî'us. 

5).  La  première  chofe  qui  parut  à  l'ouver- 
ture du  livre  de  M.  l'archcvefque  de  Cam- 
j-vert.  p.  p.xi.  bray  :  fut  une  m.anifcfte  affectation  d'cxcu- 
£xpi.  p  2^0.    ç^^  j^^  myftiques  nouvellement  condanncz 
270.  çn  les  retranchant  julqu  a  trois  rois  de  la 


1{elation  fhr  le  ^ujmjme^       loj 
lillc  des  faux  fpirituels.  Onrcconnoift  icy 
celuy  qui  avoic  promis  de  pou/fèr  le  fdence 
yifqu'auboHt  furlefujec  de  M*^  Guy  on.  On 
a  montré  ailleurs,  que  le  Moyen  court  de 
cette  femme  n'elloit  autre  chofe  qu'une  ex- 
plication plus  exprcfl'e  de  la  Guide  de  Mo-  Voy.  J^ep.  k  4. 
linos,  principalement  fur  Tindiferencedu  clî^'^l^  "^il" f 
falut  j  &  qu'on  avoit  mefme  affcdé  de  p.  s. 
tranlcrire  dans  ce  livret  les  mefmes  pafTa- 
ges  dont  Molinos  dans  fa  guide  faifoitfon  yoy.infl.fnr 
appuvi  entre-autres,  une  lettre  du  P.  Fal-  l^^émsd'or. 
coni  qui  a  elte  cenluree  a  Kome.  Amli  pour  *  ^^^ 
fauver  M^  Guyon  il  falloit  fauver  Molinos  j 
&  c'eft  pourquoy  M.  de  Cambray  l'avoit 
épargné  dans  les  Maximes  des  faints.  Il  eft 
vray  qu'il  n'ofa  fe  difpenfer  de  condanncr 
nommément  cet  hcrefiarque  dans  fa  lettre 
au  Pape.  Mais  il  n'y  parla  que  des  lxviii. 
propofitions  de  ce  malheureux ,  &  afïefla 
de  fe  taire  fur  la  Guide  qui  eftoit  l'original 
du  nouveau  Quiétifme  ic  du  Moyen  court.  Ep}ft.  ai  inn. 
Pour  ce  dermcr  livre,  bien  éloigné  de  Je  -Yi/.f  i/. 
condanner,  il  l'excufoit  dans  la  mefme  let- 
tre ,  en  comprenant  fon  auteur  parmi  les 
myftiques  :  qui ,  dic-il,  portant  lemyflere  deU 
foy  dans  une  confcience  pure^  avoient favori fé 
l'erreur  par  un  excès  de  pieté  affeciueufe  ,  par  le 
deffaut  de  précaution  fur  Le  choix  des  termes,  ^ 
par  une  ignorance  pardonnable  des  principes  de 
la  théologie.    Il  adjoufte  que  ce  fut  là  le  fu- 


10^  J^eUtionfur  le  ^uiétijme, 
jec  du  zélé  de  quelques  évefques,  &  des 
XXXIV.  propofitions  ;  quoique  ces  propojfî- 
tions&:  ces  cenfuresn'ayent  jamais  eu  pour 
objet  que  M^  Guyon  &:  Molinos.  Voilà  les 
prétendues  exagérations  ,  les  prétendues 
.équivoques  ^  en  un  mot  le  prétendu  langa- 
ge myflique  qu'on  a  veu  qu'il  prcparoit 
pour  refuge  à  cette  femme  ;  &  il  prefen- 
toit  cette  excufe  au  Pape  mefme ,  pour  en 
tirer  fes  avantages ,  fi  on  cuft  voulu  la  re- 
cevoir. 

lo.  On  voit  pour  le  Moyen  court  &  les 
autres  livres  de  M^  Guyon ,  le  mefme  eC 
liid.  p.  ST.       prit  d'indulgence ,  lors  que  parlant  des  cen- 
ped.p.2S(f,     ({xYQs  de  quelques  évefques  cof^tre  certains 
petits  livrets  dont  il  n'ofoit  fe  taire  tout-à- 
fait  devant  le  Pape ,  il  réduit  ces  mefmcs 
Cy.dejf.p.  63.    cenfures  à  quelques  endroits,  qui  pris  dans  le 
fens  qui  fe  prefente  naturellement:,  méritent  d'ej- 
tre  condannez..  Il  fembleroit  par-là  les  con- 
danncr,  il  l'on  ne  fefouvenoit  du  fens  par-, 
ticulier  qu'il  a  voulu  trouver  dans  les  mef- 
mes  livres ,  malgré  leurs  propres  paroles ,. 
ne  les  jugeant  condannables  que  dans  un 
fens  rigoureux  qu'il  alTcure  que  leur  au- 
teur a'a  jamais  eu  dans  Tefprit  ;  par  où  l'on 
ne  fcnt  que  trop  qu'il  fe  refervoit  de  les 
excufer  par  ce  fens  particulier  qu'il  veut 
trouver  dans  le  livremalgré  les  paroles  du 
livre  mefme. 


n.  i. 


KeUtion  fur  le  ^uietijme.  io;r 
II.  Cependant  quelque  peu  qu'il  en  aie 
dit,  il  a  tvint  de  peur  qu'on  ne  croyc  qu'il 
ait  paiTc  condannacion  Tur  les  livres  de  Me 
Guyon ,  en  parlant  dans  fa  lettre  au  Pape 
des  évefques  qui  l'ont  ccnfurée ,  qu'il  expli- 
que dans  (cl  Réponle  à  la  déclaration ,  ^uil  p-^* 
ne  s' appuyé  en  rien  fur  leurs  cenfures  aujijuelles 
il  n'a,  jamais  pris  aucune  part  ci  directe  ni  in- 
direéïe  :  paroles  choifies  pour  montrer  qu'il 
cftoit  bien  éloigné  de  les  approuver. 

II.  Ce  qu'il  répond  fur  l'omiiTion  affe- 
<^ée  de  Molinos  &:  de  M^  Guyon  n'eft  pas 
moins  étrange  :  prâcnd-on ,  dit-il ,  ferieufe-  Ri^.^UAecUr. 
ment:,  que  je  -veiiille  défendre  eu  excufer  Moli^  edit.frm  mm , 
nos  pendant  que  je  detefte  dans  tout  mon  livre  peBrHx.  up. 
toutes  les  erreurs  des  Ixviii.  propofitions  qui 
l'ont  fait  condanner  ?  oiii  fans  doute ,  on  le 
prétend  fcrieufement,  puifque  mefme  ces 
paroles  confirment  l'affedation  perpétuel- 
le de  fuprimer  la  Guide  de  cet  auteur ,  &: 
de  s'arrefter  feulement  aux  Ixviii.  propofi- 
tions ,  comme  fi  elles  faifoient  le  fcul  fu- 
jet  de  la  condannation  du  faint  fiege  fans 
que  ce  livre  y  foit  compris. 

i-^y  Pour  la  perfonne  j2.ài)o\y^^<-\\^  dont  les  ihiL 
prélats  ont  cenfurc  les  livres  ,  j'ay  déjà  rendu 
compte  nu  Pape  mon  fupericur  de  ce  quejepenfe 
là-deffUs.  Qu\  ne  voit  que  c'efl-là  biaifer 
fur  un  point  fi  cflcntiel  ?  efl-ce  en  vain  que 
faint  Pierre  à  dit ,  qu'on  doit  eflreprcfta  ren-  '•  p^^-  ■^''-  ^S' 


loS       J{eUtion  fur  h  ^ïenjrnf, 
dre  rai  fil  dejàfoy ,  non-feuiemenc  à  Ton  fii-» 
^  peiieur  mais  encore  à  tous  ceux  qui  la  dt'- 

mandent:  omni^ofienti  ?  qu'eu ft  couflé  à  M. 
de  Can.bray  de  s'expliquer  à  toute  l'égli'- 
fe  Gns  l'aftc-clation  d'épargner  &  de  {bu* 
tcnir  M^  Guyon  ?  Mais  voyons  encore  quel 
compte  ii  a  rendu  au  Pape  de  fes  fentimens 
■EèCit.fmsmm  fur  les  Hvres  de  cette  ^Qmmt.  Je  nt le  repets 
deUvîik.tbid.  ^^/^^^  dit-il ,  ma  lettre  ejiant  devenue  publi- 
que. Il  n'y  a  point  de  lettre  publique  que 
celle  où  il  dit  au  Vsi^ç  qu'il  y  a  de  certains 
petits  iivTUs  cenfurez,  par  les  cvefques  dont 
quelques  endroits  au  fins  qui  fi  pre fente  na- 
turellement efioient  condannables  :  voilà  tout 
le  compte  qu'il  rendoit  au  Pape  de  ces  li- 
vres pernicieux  dans  leur  tout,  ôc  infoute- 
nables  en  tout  fens ,  parce  que  ce  qu'on  y 
lit  eft  pernicieux ,  &:  que  ce  qu'on  y  veut 
deviner  cft  forcé  &C  n'eft  pas  fuffifant. 

14.  On  peut  encore  obferver  ici  l'afte- 
^lation  de  ne  nommer  au  Pape  queMoli- 
nos  fans  nommer  M^  Guyon.    Il  eft  vray 
/*.  SI'  qu'on  a  jette  à  la  marge  de  la  lettre.»au 

Pape  le  moyen  court  ^  &cc.  a,vec  l'explidîtion 
du  cantique  des  cantiques.  Mais  après  la  li- 
berté que  M.  de  Cambray  s'ell  donnée ,  d«- 
,  dire  qu'on  a  inféré  ce  qu'on  a  voulu  dans 
Ton  texte ,  qui  l'empefchera  de  dcfavoiier 
une  note  marginale  dont  le  texte  ne  por-^ 
ce  rien  î  &:  en  tout  cas  il  en  fera  quitte  pour 


I{eUtîon  fur  le  ^yuiétïfrne',  lo^ 
Condanncr  dans  ces  livics  quelques  endroits 
feulement,  en  épargnant  le  fond  qui  cft 
tout  galté ,  &  encore  à  les  condanncr  dans 
ce  fens  piécendu  rigoureux ,  auquel  il  eft 
caution  que  l'auteur  n'a  jamais  pcnfé. 

ly.  Une  fatisfait  pas  davantage  le  public 
en  adjoùtant  ces  paroles  \Je  ferajifir  ce  point 
comme  fur  tous  Uj  autres  ce  que  le  Pape  jugera, 
d propos  :  car  qu'y  avoit-il  à  attendre  depuis 
la  cenlure  de  Rome  de  1689.  ne  voit-on  pas 
que  M.  de  Cambray  qui  iî  long-temps  après 
a  foùtenu  ce  livre,  en  veut  encore  éluder 
la'condannation  en  la  différant?  Ainlî  cet- 
te lettre  de^ve nue  publique ,  vifiblement  ne 
dit  rien  :  aufli  M.  de  Cambray  voudroic 
bien  que  l'on  cruft  qu'il  a  écrit  quelque 
lettre  au  Pape  plus  fecrette  &  plus  préci- 
fe  :  c'cft  pourquoy  cj^ns  la  féconde  édition 
de  fa  réponfc,  il  a  fuprimé  ces  mots,  ma  Ecik.deBrux\ 
lettre  eft  devenue  publique  ^  &:  il  a  voulu  re-  h  ^'9- 
tirer  l'édition  où  ils  eftoient,  parce  qu'on 
y  voyoit  trop  clairement  que  fur  les  livres 
de  Me  Guyon  il  ne  vouloit  qu'éluder,  &: 
ne  s'expliquer  jamais. 

i^.  Il  fait  plus  que  de  garder  lefilencc. 
M.  l'archevefquedeParis  a  démontré  que 
\c  livre  des  Maximes  n'cft  qu'un  foible  Jiép.p.Ts.t^: 
adouciflement ,  qu'une  adroite  Sc  artifi-  ^^-  ^'' 
cieufc  juftification  des  livres  de  M^  Guyon: 
M.  de  Cambray  n'a  fait  que  reveflir  de 


2J0      Relation  fur  le  ^uietijme. 
belles  couleurs  rexclufion  de  refperance 
&:  du  defir  du  falut ,  avec  celle  de  jefus- 
îUi.'^.ir,       Chiiit  &:  des  perfonnes  divines  dans  la 
pure  contempiaticn,&:  tous  les  autres  ex- 
cès de  cette  iremme:  c'eft  vifiblement  fon 
intérieur  que  ce  prélat  a  voulu  dépeindre, 
6d  les  manifeftes  défauts  qu'il  a  voulu  pal- 
lier dans  Ton  article  39.  c'eft  ce    qu'on 
refient  dans  fa  vie  où  elle  parle  d'elle-mef- 
me  en  cette  forte  :  les  âmes  des  degrez.  infé- 
rieurs p  aroi (Iront  fouvent  plus  parfaites.  On  Je 
trouve  Jl  éloigné  du  rejle  des  hommes  y  cjr  ils 
■^enfent  fi  différemment-,  que  le  prochain  devient 
infiipp  or  table.  Voicy  une  nouvelle  merveil- 
le,  de  fc  trouver  fi  fort  au-deflbs  des  au-» 
très  hommes,  que  l'éminence  de  la  perfe- 
£lion  qui  fait  regarder  le  prochain  avec  la 
pins  tendre  condefcendance,  empefche  de 
le  fupporter  :  mais  la  merveille  des  mer- 
veilles ,  c'eft-,  ajoûte-t-elle  ,  qu'on  éprouve 
dans  la  nouvelle  vie,  quon  couvre  l'extérieur 
par  des  foiblejjes  apparentes  :  ainfi  parmy  les 
dcffauts  qu'elle  ne  peut  ni  vaincre  ni  cou- 
vrir, elle  flatte  par  ces  fuperbes  excufes 
la  complaifance  cachée  qui  luy  fait  tour- 
Max.desss.    uct  fou  foible  en  orgueil ,  &:  par  le  mef- 
?•  2^ç.  j^ç  moy^n  M.  l'archevefque  de  Cambray 

entretient  l'admiration  desiufies  qui  la  con^ 
tioiffent. 

17.  Que  fervoienc  dans  les  Maximes  des- 


Relation  fur  le  ^mètïjme.  îit 
faints  CCS  beaux  difcours  lur  les  âmes  pré- 
tendues parfaites  :  elles  parlent  d'ellcs-mef-  p.  m.isji 
mes  ùar  pure  ohéïjfmce ,  jimplemcnt  en  bien  ^'^^'■ 
OH  en  mal  j  comme  elles  parleroiem  d'autruy: 
ne  voit-on  pas  qu'il  failoit  trouver  des  ex- 
cufes  aux  énormes  vanterics  d'une  femme 
qui  fe  difoit  revefluc  d'un  eftat  prophéti- 
que &:  apoftolique,  avec  pouvoir  de  lier  ô^ 
de  délier  5  pleine  de  grâce  jufqu'à  regor- 
ger, &:  d'une  perfcûion  tellement  furémi- 
nente  qu'elle  ne  pouvcit  fupporter  le  rcfte 
des  hommes  ?  quand  de  tels  ty.cis  fe  dé- 
couvriront, l'excufe  en  eft  toute  prefte  dans 
le  livre  de  M.  de  Cambray  :  M^  Guyon  au- 
ra parlé  d'elle-mefme  comme  d'un  autre  : 
elle  aura  parlé  par  obéïfl'ance  au  Père  la 
Combe  fon  diredeur  à  qui  elle  addrcffe  fa 
vie,  où  fe  trouvent  toutes  les  chofes  qu'on 
a  rapportées. 

i8.  Le  Père  la  Combe  eftoit  celuy  qui 
luy  avoir  efté  donné  d'une  façon  particu- 
lière 6c  miraculeufe  :  s'il  eftoit  devenu  fon 
perc  fpirituel,  elle  avoit  premièrement  efté 
fa  mère  :  c'eftoit  le  fcul  à  qui  elle  commu- 
niquoit  la  grâce ,  quoy-que  de  loin,  avec  tou- 
te la  tendrejfe  qu'elle  reprefente  dans  fa  vie,' 
jufqu'à  fe  fcntir  obligée  ^<?//r  la  Uijfer  éva- 
porer^ de  luy  dire  quelquefois,  o  mon  fils  i 
vous  efies  mon  fils  bien- aimé  dans  lequel  je 
me  fuis  plu'è  uniquement.   Dieu  luy  avoic 


yie  de'Je/tn 
d*  Aranthon , 
^e.  k  Lyon 
chez  Franc. 
Comba,  lâçy. 
îiv.  s-  ch.  4. 
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HZ  Relation  fur  le  ^uiêtifmel 
pourtant  donné  Ao^^s  fa  ^nfon  ^  comme  te 
fruit  de Jés  trdvaux  ^  un  aune  homme  enco- 
re plus  intimée  que  le  Père  la  Combe  ;  <^ 
quelque  grande  que  fufifon  union  avec  ce 
Père j  celle  quelle  devoit  avoir  avec  le  der* 
nierj  efioit  encore  toute  autre  chofe.  Sur  celar 
je  ne  veux  rien  deviner,  &  je  rapporte  icy 
feulement  cet  endroit  de  la  vie,  pour  mon- 
trer que  le  faux  myftere  fe  continue,  &:  que 
nous  ne  fommes  pas  à  la  fin  des  illufions 
que  nous  promet  cette  femme. 

i^.  Cependant  ce  Perc  la  Combe  cft 
l'auteur  de  l'Analyfe  condannce  à  Rome, 
&  depuis  par  plulieurs  évefqucs.  Les  cir- 
confiances  de  fa  liaifon  avec  cette  femme 
ont  efté  connues  du  défunt  évefque  de 
Genève  de  fainte  mémoire,  Jean  d'Aran- 
thon,  &  l'hiftoire  enefl:  devenue  publique 
dans  la  vie  de  ce  faint  évefque,  que  le  dode 
&:  pieux  General  des  Chartreux  a  mife  au 
jour.  Le  temps  cft  venu  où  Dieu  veut  que 
cette  union  foit  entièrement  découverte  : 
je  n'en  diray  rien  davantage,  &  je  me  con- 
tente de  faire  connoiftre  celuypar  l'ordre 
duquel  M^  Guyon  écrivoit  fa  vie. 

20.  A  toutes  les  pages  de  cette  vie  elle 
fe  laifle emporter  jufqu'à  dire,  0  qu'on  ne 
me  parle  plus  d'humilité:  les  vertus  ne  font 
plus  pour  moy  :  non,  mon  Dieu,  qu'il  n'y  ait  plus 
pour  mcy  ni  vertu ,  ni perfe^ion ,  ni  faintetê  : 

par 


H^elation  fur  h  ^uimfmç,  u^ 
«^ar  tout  dans  la  meime  vie  les  manières 
wertueufes  font  les  manières  imparfiiitcs  : 
l'humilité  iKrtii  cft  une  humilité  feinte,  du 
moins  afîc6léc  ou  forcée  :  c'cft-là  au{ïi 
qu'on  trouve  la  fource  du  nouveau  langa- 
ge i  où  l'on  dit  qu'on  ne  veut  plus  les  <ver-  Max.  du  ss, 
tus  comme  vertus.  M.  de  Cambray  a  adopté  ^  *''^* 
ces  paroles  :  de  là  vient  dans  fcs  écrits  tout 
ce  qu'on  y  voit  pour  rabaiffer  les  vertus  , 
&:  de  là  vient  enfin  la  violence  perpétuelle 
qu'il  fait  à  tant  de  paflàges  de  faint  Fran- 
çois de  Sales  qu'il  falloir  entendre  plus 
fimplement  avec  le  faint. 

21.  Nous  n'avions  rien  dit  d'approchant 
de  tout  cela  dans  nos  articles  :  ces  expli- 
cations adjoultécs  en  faveur  de  M^  Guyon^ 
n'efloient  pas  une  explication  plus  éten- 
due 5  comme  M.  de  Cambray  la  promet- 
toit  j  mais  une  dépravation  manifefte  de 
nos  fentimens  &:  de  nos  principes.  Dans 
l'article  33.  nous  avions  tout  dit  fur  les  con- 
ditions &  fuppofitions  impoiTibles  :  il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  vérifier  ce  qu'en 
avoit  dit  faint  Chryfoftome  ,  àc  les  autres 
faints  qui  n'ont  jamais  introduit  ces  fup- 
pofitions qu'avec  l'exprcffion  du  cas  im- 
pofllble.  Mais  ce  qui  fuffifoit  pour  les 
faints  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  excufer  M«^ 
Guyon  :  ainfi  pour  la  fatisfaire  il  a  fallu  in- 
venter le  facrifice  abfolu  dont  jamais  on 
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3r/^  Relation  fur  le  §ltùétïfméi 
n'avoit  entendu  parler ,  6<:  toutes  les  cîr« 
conftances  qu'on  en  a  fouvent  remarquées; 
toutes  choies  adjouflées  à  nos  articles, &: 
inconnues  à  tous  les  auteurs  ,  excepté  à 
Molinos  &;  à  M^  Guyon. 

il.  Pour  en  dire  ce  mot  en  pafTant ,  & 
remettre  un  peu  le  ledeur  dans  le  fait, 
eftoit-ceune  explication  de  nos  principes 
que  cet  acquiefcement  à  fa  jufte  condan- 
'An.^ù  nation,  qu'un  de  nos  articles  a  exprelTé- 
ment  condanné  ?  Nous  y  avions  dit  en  ter- 
mes exprés,  qu'il  ne  faut  jamais  permettre  aux 
âmes  peinées  d'acquiefcer  à  leur  dejej^oir  df 
dannation  apparente:  au  contraire  ,  M.  de 
Cambray  fait  permettre  cet  acquiefcement 
par  un  diredeur  ;  &  pour  le  rendre  plus 
volontaire,  pour  l'attribuer  à  la  plus  haute 
partie  de  l'amc,  il  l'appelle  un  facrifîce,  &c 
un  facrifîce  abfolu.  Nous  avions  dit  'dans 
le  mefme  article  ,  qu'il  falloit  avec  faint 
François  de  Sales  ajfeurer  ces  âmes,  que  Dien 
ne  les  ahandonneroit  pas  :  loin  d'approuver 
cet  article ,  M.  de  Cambray  le  réfute  ex- 
prefFément ,  lors  qu'il  dit  qu'il  n'eft  que- 
IHon ,  ni  de  raifonner  avec  ces  âmes  qui 
font  incapables  de  tout  raifonnement,  ni 
mefme  de  leur  reprefenter  la  bonté  de 
Dieu  en  gênerai.  Il  faut  donc  deftituer  de 
confolation  des  âmes  qu'on  fuppofc  fain- 
tes,  ôc  leur  oftcr  avec  la  raifon  le  culte  rai- 


l{elation  fur  le  ^iétifme»  iif 
fonnable  que  S.  Paul  cnrcigne  :  il  faut  les 
livici"  à  leurs  ciueilcs  pcnlées,  &:  pour  di- 
re tout  en  un  mot,  à  leur  defelpoir  ?  cfloit* 
ce -là  expliquer  ou  dépraver  nos  princi- 
pes, &c  qu'avions -nous  dit  de  femblable 
dans  nos  articles  ? 

1.  S'il  faut  iHaintenant  venir  aux  explica-    rn.  Seaion. 
tions  de  M.  rarchcvcfque  de  Cambray ,  Sur 'es  explica. 

y      r      r         V  j  \     r  •         tionsdcM. 

trois  choies  lont  a  remarquer  dans  le  rait  :  l'aichevefquc 
la  première,  que  c'elloit  des  explications  «leCambray, 

■\    ^  '  ,^    .  •  '^   j  &  fur  la  necef» 

dont  nous  n  avions  jamais  entendu  par-  fitédenortre 
1er ,  &:  qu'il  falloit  pourtant  avouer  com-  Dédaïauon. 
me  contenues  dans  nos  articles  d'Ifly,  puif- 
quc  c'eftoient  ces  articles  que  M.  deCam- 
bray  vouloit  avoit expliquez:  la  féconde, 
qu'il  les  changeoit  tous  les  jours ,  en  forte 
qu'elles  ne  font  pas  encore  achevées  :  la 
troifiéme  ,  que  vifiblement  elles  conte- 
noient  de  nouvelles  erreurs. 

2.  Qu^ivions-nous  affaire  de  fon  amour 
naturel ,  auquel  nous  n'avions  jamais  fon- 
gé?  &:  quand  nous  l'euffions  ad'iiis  ,  que 
fervoit-îl  au  dénouement  des  difïicultez? 
la  principale  de  toutes  eftoit  Tacquiefce- 
ment  à  fa  jufte  condannation  du  cofté  de 
Dieu  :  mais  M.  l'archevefque  de  Paris  vienc 
encore  de  démontrer,  qu'acquiefcer  à  la 
perte  de  cet  amour  naturel ,  c'eft:  fi  peu 
acquiefcer  à  fa  jufte  condannation  de  la 
part  de  Dieu ,  que  c'cft  au  contraire  en 
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iiS  K^lation  fnr  le  ^mettfme. 
recevoir  une  grâce  ,  puifque  lelon  l'auteilf 
mefme ,  c'en  eft  une  des  plus  éminences 
«i'eftre  privé  d'un  amour  dont  on  fait  le 
feul  obilacle  à  la  perfeclion  î  qu'eu (Tions- 
nous  piÀ  dire  à  un  raifonnement  fi  clair  > 
&  en  falloit-il  davantage  pour  nous  em- 
pefcher  de  recevoir  des  explications  donc 
le  livre  qu'on  nous  vouloit  faire  excufer 
ne  tiroit  aucun  fecoursî 

3.  D'ailleurs  cette  explication  eft  fi  mau- 
vaifc,  qu'encore  tout  nouvellement  &  dans 
la  dernière  lettre  qui  m'eft  adreilée,  M.  de 
Cambray  la  vient  de  changer.  Dans  cette 
s.  Lett.  a  M.    dernière  lettre,acquiefcer  à  fa  jufte  condan- 
Ae  Meaiix,^.    nation,  ce  n'cft  plus  acquiefcer  à  la  perte  de 
**  l'amour  naturel ,  comme  jufqu'icy  il  avoic 

voulu  nous  le  faire  entendre  :  acquiefcer  à 
fa  itifle  condmnation ,  c'ejt  (  à  un  pécheur  ) 
reconno'Jl-re  qu'il  mérite  U  peine  éternelle  :2\n^ 
l'amour  naturel  ne  fcrt  plus  de  rien  à  céc 
adtej  ce  n'cft  point  par  un  amour  naturel 
qu'un  pécheur  le  rcconnoift  digne  d'un 
fupplice  éternel.  Mais  cette  nouvelle  ré- 
ponfe  n'eft  pas  meilleure  que  les  autres,  &: 
M.  l'archevefque  de  Cambray  fe  verra  con- 
traint de  l'abandonner  auflitoft  qu'on  luy 
aura  fait  cette  courte  reflexion.  Il  n'eft  pas 
vray  que  de  reconnoiftre  qu'on  mérite  la 
peine  éuernelle  foit  acquiefcer  à  fa  jufte 
condannation  de  la  part  de  Dieu  ;  car 


Relation  fur  le  ^lujkïfme,  ii^f 
/oîn  d'y  acquicfccr,  ce  qui  cil  d'un  de fef- 
peré  ,  on  demande  pardon  au  jufle  juge; 
on  le  prie  de  changer  fa  jullice  en  mileri- 
corde,  &:  de  ne  nous  pas  traicer  félon  nos 
nierkes,  mais  de  nous  fauver  par  grâce  au 
nom  de  Jefus-Chrill:  noftre  Seigneur  :  loin 
deconfencir  par  cet  ade  à  fa  juile  condan- 
nation  de  la  part  de  Dieu ,  c'eft  au  contrai- 
re y  oppoler  fa  mifericorde  qui  en  empefr 
che  l'eifet. 

4.  Ainfi ,  &  c'eft  la  féconde  remarque , 
ces  explications  changeoient  tous  les  jours.: 
celle  à  laquelle  M.  de  Cambray  en  gêne- 
rai femble  fe  tenir,  eil  celle  de  l'amour  na- 
turel Scelle  du  terme  de  motifs  auquel  il 
demeure  d'accord ,  qu'il  donne  mainte- 
nant un  nouveau  fens  tout  différent  de  ce- 
luy  de  l'école.  Je  n'entame  point  cette  ma>- 
tiere,  dont  M.  l'évefque  de  Chartres,,  par 
qui  les  explications  ont  pa{fé  à  nous ,  dira 
félon  fa  prudence  ce  qu'il  trouvera  à  pro- 
pos :mais  je  marqueray  feulement  ces  faits 
publics.  La  lettre  au  Pape  parut  peu  de 
mois  après  le  livre,  pour  en  adoucir  les  ex- 
preflions  ;  mais  (ans  qu'il  y  fuft  parlé  d'à» 
mour  naturel  ni  du  nouveau  fens  des  mo- 
tifs.  Toft  après  il  vint  en  nos  mains  par  M. 
de  Chartres ,  une  autre  explication  oè  ce 
prélat  pourra  dire  qu'il  n'y  avoir  nulle 
mention  d'amour  naturel  ^  hc  que  le  mmf 

H  il) 


liS  Relation  fur  le  ^uietifme, 
y  avoir  encore  un  fens  tout  contraire  à  ctfi 
Jiiy  qu'on  a  propofé  depuis.  A  la  fin,  l'a^ 
mour  naturel  dont  on  n'avoit  point  enco- 
re entendu  parler  eft  venu  ;  èc  c  eft  cette 
explication  qui  fut  étalée  dans  l'Inftrudion 
paftorale. 

5.  Pour  tourner  de  ce  cofté-là  toute  la 
difpute,  M.  de  Cambray  publia  à  Rome 
àL  ailleurs  où  il  voulut  la  verfion  Latine  de 
fon  livre.  Il  l'alteroit  d'une  étrange  forte 
en  le  traduifant:  prefque  par  tout  où  Ton 
trouve  dans  le  livre  le  mot  de  propre  inte-^ 
Tcjl y  commodiim  pomum^  le  traducteur  a  in- 
féré le  mot  de  dejirà"  d'atoperît  mercenaire  ? 
4ppeHtioms  merccnarU.  Mais  l'intereft  pro- 
pre n'cft  pas  un  defir  :  l'interefi:  propre  ma- 
nifeftement  eft  un  objet  au  dehors,  &:  noa 
pas  une  afFcdlion  au  dedans,  ni  un  princi^ 
pe  intérieur  de  l'aClion  :  tout  le  livre  eft 
donc  altéré  par  ce  changement,  C'eft  à 
M.  de  Cambray  une  vaine  excufe,  de  dire 
que  c'eft  ainfi  qu'il  Tentcndoit,  puifque 
dans  une  verfion  il  faut  traduire  fimple- 
ment  les  mots ,  &  non  pas  y  inférer  des 


slofes. 
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6.  Il  a  aufli  par  tour  inféré  le  terme  de 
mercenaire  fans  l'avoir  jamais  défini ,  &2 
pour  avoir  lieu  d'infinuer  dans  le  livre  roue 
ce  qu'il  voudroit  par  \in  double  fens  qui 
règne  par  tout  \ 


J{elanon  fur  le  ^^létifme,        iTf 

7.  Dans  la  incime  veriion  latine  on  tra- 
duit le  mot  de  motif,  par  celuy  d'ajfeclion 
intérieure:  appetitus  interior:  contre  la  ligni- 
fication naturelle  de  ce  mot  qui  eft  celle 
que  l'on  doit  fuivre  dans  une  fidclleverficn. 
C'eftoit  pourtant  cette  vcrfion  que  M.  l'ar- 
chevefque  de  Cambray  avoir  fupplié  le  Pa-  i.^.  aàîm. 
pe  de  vouloir  attendre  pour  juger  de  fon  -y//./>.4;'.j». 
livre  :  il  vouloir  donc  cftre  jugé  fur  une  in- 

fîdelle  verfion  :  il  y  adjouftoit  des  notes 
Latines  qui  n'eftoient  pas  moins  difcor- 
dantes  de  Ton  livre ,  &  c'eft  ce  qu'il  pro- 
pofoit  pour  éluder  Téxamen  du  livre  Fran- 
çois, par  des  explications  non-Teulemenc 
adjouftées  à  Ton  livre,  mais  encore  qui  n'y 
quadroient  pas. 

8.  Ceux  qui  n'ont  pas  veu  cette  verfion 
ni  ces  notes,  en  peuvent  juger  par  l'Inftru- 
£tion  paftorale.  On  a  montré  par  tant  de 
preuves  demonftratives  le  peu  de  confor- 
mité de  cette  Inrtrudion  avec  le  livre,  qu'il 
n'y  a  plus  que  le  feul  M.  de  Cambray  qui 
l'ofe  nier  :  tant  fcs  explications  vifiblemenc 
font  forcées.  Mais  ce  qui  prouve  l'incerti- 
tude de  ces  explications,  c'eft  que  leur  au- 
teur en  paroift  luy-mefme  fi  peu  content, 
qu'il  ne  ccfle  de  donner  de  nouveaux  fens 
à  fon  Inftrudion  paftorale.  Il  y  avoir  re- 
connu, comme  il  a  efté  démontré  dans  ma  „  ,. 
rreracc,queytf;^  amour  natHrel  ne  s'arreJtoK  ^ro^o/.n.is. 
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U(^       î{eutîon  fur  le  Quietifmè. 
jfoint  a  luy-mefme ,  qu'il  tendoit  a  Dieu  COn^ 
me  au  bien  Juprème  s  qu'aufli  les  imparfaits 
l^'r'^'I'        qui  aaifToient  encore  par  cet  amour,  vou- 
ç[.  100.  ment  les  mejmes  objets^  o*  f  «^  toute  U  diffé- 

rence n'ejlûit  -pas  du  cofié  de  l'objet  y  mais  dtf 
cûfiè  de  l'ajftliion  avec  laquelle  la  volonté  le 
d.cfiYe:  mais  il  a  veu  l'inconvénient  de  cette 
ie.7..^.ji.5.7,  doctrine,  ôc  dans  les  lettres  qu'il  m'a  adref-* 
fées,  il  ne  veut  plus  que  fon  amour  natu- 
rel foit  un  amour  naturel  de  Dieu  en  luy- 
mefme,  ni  autre  chofe  que  l'amour  natu- 
rel d'un  don  créé,  qui  eft  la  béatitude  for- 
melle. 

9.  Mais  en  cela  il  fe  trompe  encore. 
Il  n'cft  pas  permis  de  croire ,  que  pour 
cftre  un  don  créé,  la  béatitude  formelle  y 
ç'cft-à-dire  la  jouïflance  de  Dieu,  puifle 
eftre  defirée  naturellement,  parce  que  ce 
don  créé  eft  furnaturel,  &:  que  l'amour 
n'en  cft  infpiré  que  par  la  grâce,  non  p/us 
que  l'amour  de  Dieu  :  de  forte  que  la  rai-, 
fon  qui  l'obligcoit  à  fe  corriger,  porte  con- 
tre fa  corredion  comme  contre  fon  pre- 
mier difcours. 

10.  Je  n'apporte  que  cet  exemple,  quoy- 
qu  il  y  en  ait  beaucoup  d'autres  de  cette 
nature  5  parce  qu'il  fuffit  de  voir  icy  par 
quelque  preuve  fenfible,  que  s'engager  aux 
explications  de  M.  de  Cambray,  c'cftoit  en-» 
trer  dans  des  détours  qui  n'ont  point  de 


[{dation  fur  le  ^uiétijme.  ii^ 
fin  ,  puis  qu'il  ne  ccfle  d'y  adjouftcr  quel- 
ques nouveaux  traits. 

11.  En  voicy  néanmoins  encore  une  au- 
tre preuve.  M.  rarchevcfque  dcCambray  a 
donné  à  Rome  deux  éditions  de  fa  Ké- 
ponfe  à  la  Déclaration  des  trois  évefques  ; 
Tune  de  1697.  ^^"s  aucun  nom  ,  ni  de  l'im- 
primeur, ni  de  la  ville  :  l'autre  de  1 6ç  S.  a 
Bruxelles  chez.  Eugène  Henry  Fricx.  Il  y  a  de 
quoy  remplir  cinq  ou  fîx  pages  des  addi- 
tions ou  reftridions  qui  fe  trouvent  dans 
la  dernière  édition  i  &  lors  qu'il  l'a  pre- 
fentée  à  Rome,  il  a  prié  qu'on  luy  rendift 
l'autre  ,  quov  -  que  donnée  de  (a  part  :  ce 
qui  montre  qu'il  vouloic  couvrir  fes  chan- 
gemens  :  &:  il  s'étonne  que  nous  n'entrions 
pas  dans  des  explications  fi  variables  ? 

12.  Une  dernière  raifon  qui  démontre 
l'inconvénient  d'y  entrer,  c'cft  que  fouvent 
ces  explications  ne  font  que  de  nouvelles 
erreurs.  Je  n'en  rapporteray  qu'un  feul  é- 
xemple,  mais  bien  clair.  M.  de  Cambray 
ne  fçait  comment  dilHnguer  fon  amour  du 
quatrième  degré  d'avec  celuy  du  cinquiè- 
me ;  ni  comment  conferver  à  ce  dernier, 
la  prééminence  qu'il  luy  veut  donner,  puif- 
que  le  quatrième  amour  comme  le  cin-' 
quiemc,  cherche  Dieu  j>our  l'amour  de  luy-  Max.j^.a; 
mej^ne ,  c^  le  préfère  a  tout  fans  exception , 
portant  mçfme  la  perfection  &;  la  pureté  p.  ip, 


fil      T{sUtionfur  le  §lmmjmé\ 
jufqu'à  ne  chercher  fin  propre  bonheur  que  tâ^ 
rapport  a  Dieu  :  ce  qui  ell  fi  pur,  qu'on  ne 
peut  aller  au-delà,  ni  poufîèr  plus  loin  le 
definterefl'emenc  de  l'amour. 

13.  Je  ne  dis  ces  chofes  qu'en  abrège , 
parce  qu'elles  font  afTez  expliquées  ailleurs, 

&:  qu'on  ne  peut  pas  toujours  repeter.  Em-     | 
barafle  de  cette  remarque  qui  renvcrfe 
tout  Ton  fyftême  par  le  fondement ,  M.  de 
jîejf.adsum.  Cambtay  répond  que  l'amour  du  quatrié- 
p.  4S.  4P.  so.    ^^  degré,  quoy-qu'il  foit  juftifiant ,  remar- 
quez ce  mot,  rapporte  véritablement  tout 
à  Dieu  ,  mais  habituellement  y  c^  non  pas 
ABuellcment  y  comme  le  cinquième  \  de  mef^ 
me,  dit-il,  que  l'adc  du  péché  véniel  eft 
/.  2.  ^.  S2.ct.i.  rapporté  à  Dieu  -,  félon  faint  Thomas,  /^4- 
r^J».  Ai  z.        hituellement  é"  ^on  pas  aBuellement. 

14.  Cette  réponfe  eft  inouyc  dans  re- 
celé, &:  contient  deux  manifeftes  erreurs  : 
la  première,  de  ne  faire  l'amour  juftifiant 
rapporté  à  Dieu,  que  comme  fade  du  pé- 
ché véniel  :  la  féconde,  de  faire  rapporter 
habituellementà  Dieu  l'ade  mefmedupe* 
ché  véniel;  ce  que  perfonne  n'a  fait  avant 
M.  de  Cambray. 

15.  L'erreur  eft  énorme  :  car  fi  l'ade  du 
péché  vcniel  eft  habituellement  rapporté 
à  Dieu,  il  s'enfuit  qu'on  le  peut  commet- 
tre pour  l'amour  de  Dieu,  ce  quiofte  toute 
la  malice  du  péché  vcniel.  On  peut  donc 
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bien  dire  avec  faine  Thomaî>,  que  le  pè- 
che véniel  n'empcfclie  point  l'homme  ni 
ra(^e  humain  indefinimenr,  d'eftre  rappor- 
te à  Dieu  comme  fin  dernière ,  mais  que 
i'iiclc  mefme  du  péché  véniel  où  fe  trouve 
ce  qui  s'appelle  le  defordre,  if:ordindtio,  (oie 
rapporté  habituellement  à  Dieu,  c'efl:  con- 
tre la  nature  de  tout  péché ,  &:  du  véniel 
par  confcquenr. 

i6.  La  règle  que  donne  icy  M.  de  Cam- 
bray  n'cfl;  pas  moins  erronée:  oette  règle  liejp.adSum. 
eft  que  des  aâ:es  qui  n'ont  aucun  rapport  ^  *"•  , 
à  la  fin  dernière  ,  &:  qui  ne  font  pas  rap-  deMelux.f. 
portez  a  Dieu ,  <;///  mGi'/is  hahiiucllementj  font  ^s- 
des  péchez  mortels  :  mais  delà  il  s'enfuie 
en  premier  lieu,  que  tous  péchez  font  mor- 
tels, puifque  nul  pechcne  peur  cftre  en  au- 
cune forte  rapporté  à  Dieu  :  &:  féconde- 
ment,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Paris , 
que  tous  les  iicles  des  payens  font  péchez 
mortels  5  puifque  ce  qui  empefche  le  pé- 
ché véniel  de  rompre  dans  le  juile  qui  le 
commet  le  rapport  du  moins  habituel  à 
Dieu,  c'eft  l'habitude  de  la  charité  qu'il  a 
dans  l'ame  :  d'où  par  une  contraire  raifoa 
il  s'enfuit  que  le  payen  n'ayant  pas  en  luy 
ce  principe  de  charité  habituelle  ni  rien 
qui  l'unifl'e  à  Dieu  ;  par  la  règle  de  M.  de 
Cambray,  quoy- qu'il  ^àS.Q-  il  pèche  tou- 
jours mortellement. 
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17.  Ainfi  les  nouvelles  explications  eftarit 

de  nouveaux  détours  pour  s'éloigner  de  , 
plus  en  plus  de  la  vérité  i  y  entrer  c'efloit  ] 
fe  jctter  dans  un  labyrinthe  d'erreurs  qui 
n'eft  pas  encore  fini.  L'auteur  ne  fait  point 
de  livres  qu'il  ne  produife  quelque  nou- 
veauté contre  la  faine  théologie  :  il  fem- 
bloit  avoir  rejette  l'involontaire  qu'il  avoic 
admis  dans  le  trouble  de  la  fainte  ame  de 
Jefus-Chrift,  mais  il  eft  plus  clair  que  le 
jour,  que  dans  fes  derniers  écrits  il  rétablie 
/?f>.  a  4.  Lett.  ce  dogme  impie  :  i'en  av  fait  la  demonftra- 
^  ^  tion  que  )e  ne  répète  pas  :  c  elt-a-dire  qu  n 
marche  fans  route  &  fans  principes  félon 
que  le  poufl'e  le  befoin  prefent. 

18.  Il  eft"  évident  par  ces  faits,  que  nous 
ne  pouvions  recevoir  les  explications  :  il 
eft  donc  d'une  pareille  évidence,  que  nous 
ne  pouvions  pas  ne  pas  rejetter  le  livre,  ni 
nous  empeicher  de  defavouër  publique- 
ment l'auteur  ,  qui  publiquement  nous  en 
avoir  attribué  la  doà:rine.  Car  que  faire  , 
&;  que  nous  pourroit  confeiller  M.  de  Cam- 
bray  luy-mefme  ?  de  nous  taire  ?  cc^i  coru 
fentir:  c'eft  manquer  à  l'effentiel  de  l'épif- 
copat  dont  toute  la  grâce  confifte  princi- 
palement à  dire  la  vérité  :  c'eft  contreve- 
nir à  la  fentence  du  Pape  faint  Hormifdas  : 

^^.adpof      ipfg  impellit  in  errorem  qui  non  inftniit  ignO" 
rantes  ;  c'e^  ^ouffsr  Us  fim^Us  cUm  l'crrenf 
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^tte  de  ne  les  pas  inftruïrc  :  lur  tout  dans  le 
cas  où  l'on  vous  prend  à  témoin,  &:  qu'on 
ic  ferc  de  voftre  nom  pour  les  tromper. 
Quoy  donc }  de  parler  ?  c'cfl:  ce  que  nous 
avons  fait  en  toute  (implicite  dans  noftre 
Déclaration.  Mais ,  dit-on ,  c'eft  une  cen- 
fure  anticipée  :  point  du  tout;  c'eft  une 
déclaration  neccftaire  de  nos  fentimens^ 
quand  on  nous  force  à  les  dire.  Qu^i  obli- 
gcoit  M.  de  Cambray  à  expliquer  nos  arti- 
cles fans  noftre  aveu  ?  à  nous  citer  en  nof- 
tre propre  nom ,  &:  enfin  à  nous  faire  ac- 
croire que  fon  livre  où  nous  trouvions  tant 
d'erreurs,  n'eft qu'une  plus  ample  explica- 
tion de  noftre  dodrinc  ?  luy  eft-il  permis 
de  tout  entreprendre,  &:  n'avons-nous  qu'à 
nous  taire  quoy-qu'il  avance  contre  nous  ? 
Ce  ne  font  pas-là  des  prétextes  :  ce  font  des 
raifons  plus  claires  que  le  foleil.  M.  de 
Cambray  n'eft  pas  moins  injufte  quand  il 
dit  que  nous  l'avons  dénoncé  :  la  bonne 
foy  l'obligeoit  à  reconnoiftre  que  c'eft  luy- 
mefme  qui  s'eft  dénoncé  par  fa  lettre  au 
Pape,  lorsqu'il  le  prie  de  juger  fon  livre: 
perfonne  ne  l'avoit  accufé  :  c'eft  luy-mef- 
me  qui  fe  fait  honneur,  d'avoir  porté  l'affai- 
re au  Pape.  Nous  approuvons  fa  foumif^ 
(ion,  mais  nous  ne  pouvions  diffimuler  que 
c'eftoit  fans  confentir  à  fa  doûrine. 
15.  Fourqtio^ ,  dit-il,  envoyer  à  Romevo- 
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flre  déclaration^  la  réponfe  vient  dans  Tef^ 

prit  à  tout  le  monde.  C'cfl  parce  que  fon 

livre  y  avoit  efté  porté  î  qu'il  l'y  avoit  en* 

zett.aupape    voyé  tuy-mefiTie,  &:  qu'il  écrivoit  au  Pape, 

i-si.ss.         q^jg  ^g  jj^j-g  jjç  contenoit  autre  chofe  que 

noftrc  dodrine  :  la  fincericc  permet-elle  de 
diflimuler  des  chofes  fi  claires  ?  mais  c'eft 
qu'on  vouloit  fe  plaindre,  bc  qu'on  n'en 
trouvoit  aucun  fujet. 

20.  Ces  plaintes  font  refutées  par  un  fcul 
mot:  elles  abouti{ïènt  à  dire  que  nous  avons 
voulu  perdre  M.  de  Cambray:Dieu  le  fçait  i 
mais  fans  appeller  un  fi  grand  tém.oin  ,  la 
chofe  parle.  Avant  que  fon  livre  euft  paru 
nous  en  avons  caché  les  erreurs,  jufqu'à 
fouffrir  les  reproches  qu'on  a  entendus  : 
après  que  ce  livre  a  paru ,  il  s'cftoit  affcz 
perdu  luy-mefme:  fi  nous  l'avons  voulu 
perdre  il  eftoit  de  concert  avec  nous ,  en 
foulevanttout  le  monde  contre  luy  par  fcs 
ambitieufes  décifions,  &;  en  rcmpliflànt  ce 
mefme  livre  d'erreurs  fi  palpables ,  &:  de 
tant  d'inexcufables  ty.ccs, 

21.  Lors  qu'il  nous  reproche  &  à  moy 
en  particulier,  qu'il  nous  a  fait  propofer 
de  fupplierle  Pape  par  une  lettre  commu- 
ne, de  faire  juger  nos  quêtions  fans  bruic 
par  fes  théologiens ,  bc  en  attendant  de 
demeurer  dans  le  fdence:  premiercmenc. 
il  dit  une  chofe  dont  je  n'ay  jamais  en* 
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tendu  parler,  &:  (i  fauflc,  qu'il  en  lupprimc 
luy-mcfme  les  principales  circonftances , 
comme  il  a  paru  dés  le  commencement  de  c^-dejfp.ai 
cecte  déclaration.  Auflieft-il  vrayfeconde- 
ment,  que  la  propofition  cfloit  impofTible  : 
J'imputation  qu'il  nous  avoit  faiie  de  fa 
doctrine  eftoit  publique  dans  fon  avertifTe- 
ment  du  livre  des  Maximes  des  faints.  Il 
l'avoir  réitérée  fans  noftre  participation 
dans  fa  lettre  au  Pape,  qui  eftoit  publique 
comme  il  l'ayouë,  &:  il  y  repetoit  une  & 
deux  fois  que  fa  dodrine  eftoit  conforme 
à  lanoftre  :  par  confequent  noftre  confcien- 
ce  nous  obligeoit  à  le  dcfavouër  aufÏÏ  pu- 
bliquement qu'il  nous  avoit  appeliez  en  té- 
moignage. En  troifiéme  lieu,  nous  ne  met- 
tions point  en  queftion  la  faufteté  de  (à 
doctrine  :  nous  la  tenions  déterminémenc 
mauvaife  &  infoucenable  :  ce  n'eftoic  pas 
là  une  affaire  particulière  entre  M.  de 
Cambray  &c  nous  :  c'eftoit  la  caufe  de 
la  vérité,  &c  l'aftaire  de  l'églife  dont  nous 
ne  pouvions  ni  nous  charger  leuls  ,  ni  la 
traiter  comme  une  querelle  privée  qui  eft; 
tout  ce  que  vouloit  M.  de  Cambray.  Ainfî 
fuppofé  qu'il  perfiftaft  invinciblement  com- 
me il  a  fait  à  nous  imputer  (es  penfées,& 
qu'il  ne  vouluft  jamais  fe  dédire,  il  n'y  avoit 
<le  falutpour  nous  qu'à  déclarer  noftre  fen- 
timent  à  toute  la  terre.  Cette  Déclaration . 
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demeuroic  naturellement  ioumife  au  Pape 
comme  tout  ce  qu'on  fait  en  particulier  fur 

ài^.^^'  ^cs  matières  de  la  foysc'cftoit  mefm.e  la 
luy  foumettre  que  de  la  luy  prefenter  :  mais 
cependant  nous  déchargions  noftre  con-' 
fcicnce,  &  autant  qu'il  eftoit  en  nous^nous 
rejettions  des  erreurs  que  noftre  filence 
auroit  confirmées. 

^m.  Se^ion.       I,  Que  fi  l'on  dit  qu'il  falloit  tenter  toutes 

Sur  les  voves  ^^     i  ^  J  '  •     v 

de  douceur,  &  voycs  de  douccut ,  avant  que  d  en  venir  a 
les  conférences  Une  déclaration  folennellc  :  c'eft  aulH  ce 
amiables.  ^^^  ^^^^  avons  fait.  M.  l'archevefque  de 
Paris  Ta  démontré  fi  clairement  pour  luy 
&pour  nous,  que  je  n'aurois  rien  à  adjou- 
fter  fur  ce  fait ,  fans  les  accufations  parti- 
culières par  où  l'on  m'attaque. 

2.  Mais  fi  l'on  veut  fe  convaincre  par  Ces 
yeux  de  la  netteté  de  ma  conduite,  il  n'y 
a  qu'à  lire  l'écrit  que  j'adreflay  à  M.  de 
Cambray  luy-mefme  trois  femaines  avant 
l'envoy  de  noftre  Déclaration.  Si  le  leûeur 
peut  eftre  un  peu  trop  prcfTé  n'aime  pas  à 
eftre  renvoyé  à  d'autres  écrits,  &  veut  tout 
trouver  dans  celuy  qu'il  tient  en  fa  main  ; 
premier  écrit,   voicy  en  abrégé  ce  que  je  difois  :  qu'après 
tant  d'écrits,  il  falloit  prendre  unenjoyeflus 
courte ,  &  on  atijsi  on  s'explique  plus  préci- 
fement ,  qui  efl  celle  de  la  conférence  de  vi've 
njoix  j  que  cette  voj/e  toujours  pratiquée  ,  S^ 
mcfme  par  les  Apoftres ,  comme  la  plus  effi- 
cace 
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tacc  &  la  plus  douce  pour  convenir  de 
quelque  choie,  luy  ayant  déjà  ejlé  fouvtnt  f.gi 
proposée ,  je  la  propoibis  encore  moy-mef- 
nie  par  cet  écrie ,  à  condition  d'en  éloigner 
toutes  manières  contentieufeSy  cf  au  péril  d'tftrc 
déclaré  ennemi  de  la  paix  ,fi  elle  n'ejioit  de  ^  "« 
ma  part  amiable  ô'  refpe^ueufe.  Sur  ce  qu'il 
faifoic  femblanc  de  craindre  ma  vivacité , 
comme  il  l'appelloic,  je  luy  alleguois  l'ex- 
périence, non-lculement  de  mes  conféren- 
ces avec  les  minifires ,  mais  encore  de  celles  P-  '«•  "< 
^ue  nous  avions  eu  quelquefois  enfemble  à 
cette  occajion  jfans  que  j'y  eujfe  élevé  la  voix 
d'un  demi-ton  feulement. 

y  S'il  y  avoir  quelques  expédients  à  trou- 
ver, il  ne  pouvoit  naiftre  que  de  pareilles 
conférences  :  mais  j'efperois  autre  chofe  ; 
j'efperois,  dis-je,  de  la  force  de  la  vérité,  &: 
d'une  entière  connoifl'ance  des  manières 
de  M.  de  Cambray ,  que  je  le  ramenerois 
aux  principes ,  Dieu  par  ma  voix  ,  clai-  f-  /»r 
rement f  amiablement,  je  l'ofois  dire,  certai- 
nement d*  fans  réplique  ;  en  tres-peu  de  con- 
férences y  en  une  feule  pcut-efire  i  &  peut-ejb't 
€n  moins  de  deux  heures. 

4.  Tout  ce  qu'objeéloit  M.  de  Cam-. 
bray  ,  c'eft  que  je  m'eftois  engagé  à  répon- 
dre par  écrit  à  vingt  demandes  ;  ce  que  je 
trouvay  enfuite  à  propos  de  différer,  à  cau- 
fc,  difois-jc,  </a  équivoques  de  ces  vingt  de^  ^  i\ 
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f.  si:  mandes  qu'on  /croit  long-temfs  à  déme/Ier^  d* 

a  caufe  du  temps  trop  long  qu'il  faudrait  don- 
ner à  écrire  les  réfutations  df  les  prewves  :  en 
adjouftant  toutctoïs ^  qyie  fécrirois /ans pei^ 
ne  toutes  les prcpo/ttions  que faurois  avancées 
dans  la  conférence  /l  on  le  demandoit  i  mais 
qu'il  fallait  commencer  par  ce  qu'il  y  a  déplue 
court  y  de  plus  déci/îf ,  de  plus  précis  y  )'ad- 
jouftois  encore,  de  plus  charitable  i  rien  ne 
pouvant  fuppléer  j  ce  que  fait  la  vive  voix  ô" 
le  di/cours  animé  mais  /impie ,  ni  la  pré/ènce 
deje/m-Chri/l  au  milieu  de  nous ,  lor/que  nous 
'  /crions  a/fembU7^  en  /on  nom  pour  convenir 
de  la  vérité. 

5.  Tout  le  monde  eftoiç  étonne  de  l'in- 
flexible refus  de  M,  de  Cambray  pendant 
fix  femaines  -,  nous  en  avons  des  témoins 
qu'on  ne  dément  pas ,  &  on  s'emprefToit 
à  l'envi  de  nous  faire  conférer  enfemble. 
Je  ne  refufois  aucune  condition.  Un  re- 
ligieux de  diftinâiion  touché,  comme  tout 
le  monde ,  de  ce  defir  charitable  de  rallier 
dits  évefques,  tira  parole  de  moy,  pour  lier 
une  conférence ,  où  il  feroit.  S'il  n'avoitdit 
qu'à  moy  feul  la  réponfe  qu'il  me  rapporta  j 
il  faudroit  peut-cftre  la  luy  laiffer  raconter 
à  luy-mefme  ;  ce  fut  en  un  mot ,  que  M.  de 
Cambray  ne  vouloir  pas  qu'on  puft  dire 
qu'il  changeaft  rien  par  l'avis  de  M.  de 
Mcaux.  Si  ce  prélat  ne  veut  pas  convenir 
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<Ic  cette  réponfe,  qu'il  la  fafle  telle  qu'il 
voudra  :  on  voit  bien  qu'il  n'en  fçaiiroit 
faire  qui  ne  foit  mauvaife.  Quoy-qu'il  en 
foit,  je  luy  envoyay  moy-mefmc  l'écrit  dont 
on  vient  d'entendre  les  extraits  :  il  n'eft  pas 
long  ;  on  pourra  le  lire  en  moins  d'un  quart-  ''  Ecrit, ^.  7- 
d'heure  parmi  ceux  que  j'ay  ramafibz  ;  M. 
deCambray  ne  difconvient  pas  de  l'avoir 
reccu.  Voilà  cinq  grandes  lettres  qu'il  m'a- 
drefle,  où  il  me  reprend  feulement  d'avoir 
dit  dans  cet  écrit,  que  je  U  fortois  dans  mes  J^id.p.  tt^ 
entrailles:  il  ne  croit  pas  qu'on  fuijfe  porter 
dans  fes  entrailles  ceux  qu'on  reprend  pour 
l'amour  de  la  vérité ,  ni  les  pleurer  que  par 
des  larmes  artificieufes  pour  les  déchirer 
davantage.  Que  ne  venoit-il  à  la  conféren- 
ce éprouver  luy-mefme  la  force  de  ces  lar- 
mes fraternelles,  &:  des  difcours  que  la  cha- 
rité y  j'ofc  le  croire,  &:  la  vérité  nous  au- 
roient  infpirez?Nous  attendifmes  trois  fe- 
maines  Teftet  de  cette  nouvelle  invitation, 
&  ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité ,  &:  après  avoir 
épuifé  toutes  les  voyes  de  douceur ,  qu'on 
envoya  la  Déclaration  dont  il  faut  dire  en- 
core un  mot. 

I.   On  fe  plaint  qu'elle  eft  trop  rude  ;    ix.  Seakn. 
mais  M.  l'archevefque  de  Paris  a  affeuré  ^ur  la  Déclara.: 
avec  vente,  que  M.  1  archevcique  de  Cam-  Everques,  & 
brav  Y  avoir  efté  beaucoup  épargné.  Nous  ^^^^'^^smnma 
Y  avions  teu  ces  t^nUtfons  a.  f0  g^"^^  fam'> 


/j2      Relation  fur  le  ^uikïjme, 
jifax.  p.  77.    ctilier  aulquelles  il  faut  fuccomber,  &  dont 
91-  9^-  on  n'a  peu  s'empefcher  de  parler  ailleurs  : 

Troif  écrit ,  n.  j^q^^  y  avions  teu  ces  docilicez  des  âmes 
ingénues  far  les  chofes  humiliantes  indéfini- 
Max.f.7â.77'  yxicnt^  qu'on  leur  fourrait  commander:  ce  dé- 
nuement non-feulement  de  toute  confola- 
tion,  mais  encore  de  toute  liberté  j  ce  dé  ta" 
chement  de  tout,  ^  mefine  de  la  voje  qui  leur 
apprend  ce  détachement  :  cette  difpofition ,  fans 
limites ,  4  toutes  les  pratiques  qu  on  'voudra. 
leur  impofer ,  &  cet  oubli  univerfel  de  leurs 
expériences j  de  leurs  lectures,  df  des  perfonnes 
qu  elles  ont  confalté  autrefois  avec  confance  : 
f.  123. 124.     enfin  nous  y  avions  teu  lespojjtfions ,  les  oh- 
fefions ,  &  autres  chofes  extraordinaires  ,0^^ 
l'auteur  nous  avoir  données  comme  apparte- 
nantes aux  'voyes  intérieures  :  on  fçait  à  quoy 
les  faux  fpirituels  les  font  fervir ,  aufTi-bien 
f.  i23i  que  les  autres  chofes  qu'on  vient  d'enten- 

dre. M.  de  Cambray  l'infinuë  luy-mefme  -, 
&;  nous  fommes  peu  confolez  de  luy  enten- 
dre dire,  que  la  voye  de  pur  amour  S' dépure 
foy  qu'il  enfeigne ,  eft  celle  ou  l'on  en  verra 
moins  que  dans  les  autres  :  comme  s'il  n'y 
alloit  icy  que  du  plus  ou  du  moins,  &  qu'il 
n'euft  pas  fallu  s'expliquer  plus  prccifc- 
ment  contre  ces  abominations. 

2.  L'auteur  objecte  fans  cefle  qu'on  n'a 
point  eu  d'égard  à  fes  correctifs  ,  dont  il 
veut  que  fon  livre  foit  plus  rempli  que  quel* 


Relation  fur  le  ^utetijme.  jyji 
<quc  autre  livre  que  ce  foie.  C'efl  de  quoy 
nous  nous  plaignions  :  nous  avons  trouvé 
malheureux  pour  un  livre  de  cette  nature, 
d'avoir  bcloin  de  tant  de  corredifs ,  com- 
me il  l'eft  à  une  règle ,  d'avoir  befoin  de 
trop  d'exceptions  :  la  vérité  eft  plus  fimple, 
&  ce  qui  doit  {i  fouvent  eftre  modifié,  mar- 
que naturellement  un  mauvais  fond  :  il  n'y 
avoic  qu'à  s'expliquer  fimplemenc,  ainft 
qu'on  Tavoit  proaiis.  Tout  ce  qu'on  à  die 
fur  le  facrifice  abfolu  n'a  caufé  que  de  l'em- 
barras dans  l'article  des  fuppofitions  im- 
pcffibles,  &:  on  eull  deu  fe  paflèr  de  ces  cor- 
rectifs qui  ne  font  qu'augmenter  le  mal  : 
témoin  le  dangereux  corredif  de  la  per- 
fuafion,  non  intime ^  mais  appare/ite, qui  ne 
fert  qu'à  excufer  le  langage  de  Molinos, 
comme  il  a  cfté  démontré  ailleurs.  Tous  rmf.  écrit,».. 
les  ledeurs  defmtereflez  rcconnoiflent  que  2^^ /i-f.//^. 
ces  corrcdifs  ne  font  que  de  vrais  entor- 
tillemens  capables  de  tourner  les  teftes ,  de 
on  en  a  veù  affez  pour  faire  fcntir  les  la- 
cets que  trouvent  les  fimples  dans  l'obfcu- 
rité  de  ce  livre,  qui  promcttoit  tant  de  pré- 
cifion ,  &  de  trancher  fi  nettement  fur  les 
équivoques. 

3.  Une  des  chofes  qu'on  vante  le  plus 
comme  un  excellent  correâ;if,  ce  font  les 
articles  faux,  où  il  eft  vray  que  M.  de  Cam- 
bray  condanne  ks  faux  myftiques.  M.  l'ar- 


7j^      I{eldtionfur  le  ^ùïetifme» 
chevefque  de  Paris  en  a  découvert  Tartî^ 
fice  î  on  s  embarraile  naturellement  quand 
on  ne  veut  pas  condanner  ce  qu'on  n'ofe 
deftendre  à  pleine  bouche.  On  outre  ail- 
leurs le  quiétifme  pour  pafTer  par  deilTus  le 
vray  mal.  Quel  Quiétifte  a  jamais  confenti 
TAUX.  &n.2.    de  Ij^ir  Dieu  éternellement ,  ni  de  fe  ioAir  foy- 
fmx,^.  ii.^2.  ^gj^^ç  dune  haine  réelle ,  en  forte  que  mus 
cejïions  d'aimer  en  nous  four  Dieu  fin  œuvre 
Art.  iz.fatix.   &fen  image  r'qui  jamais  a  confenti  à  fe  haïr 
fiy-mefme  d'une  haine  ahfeolué ,  comme  feuppo- 
fint  que  l'ouvrage  du  créateur  n'efe  pas  bon  :  a 
porter  ju/ques'lâ  le  renoncement  de  foy -me fine  y 
par  une  haine  impie  de  noftre  ame  qui  lafeup- 
pofe  mauvaife  par  fea  nature ,  fuivant  le  prin- 
cipe des  Manichéens.  Quand  on  tire  de  tels 
coups ,  on  tire  en  l'air  :  on  pafle  par  defTus 
le  corps ,  &  à  la  manière  des  poètes  on  con- 
tente la  jufte  averfion  des  fidèles  contre  le 
quiétifme ,  en  leur  donnant  à  déchirer  un 
fantofme. 

I.  La  relation  feroit  imparfaite  fi  l'on  o- 
mettoit  les  écrits  Italiens  &:  Latins  qu'on 
a  mis  à  Rome  au  nom  de  M.  de  Cambray 
entre  les  mains  de  tant  de  gens ,  qu'il  en 
eft  venu  des  exemplaires  jufqu'à  nous.  Un 
de  ces  écries  Latins  que  j'ay  en  main  fous 
le  titre  d'ohfervations  d'un  douleur  de  Sor- 
honne,  dit  que  lesjfanfeenifees  fefent  liez,  avec 
lévefque  de Mcaux  contre  M-  dcCambray^é' 


7C.  SeÏÏion. 
procédez  à 
Rome  :  fou- 
mifflon  de  M 
<le  Cambxay. 


f^elationfur  le  ^uiedfmc.       75/ 
fue  les  autres  évefques  fe  font  mit  s  contre  tiiy 
comme  contre  une  autre  Sufanne ,  à  catife  qu'iù 
n*a  pas  voulu  entrer  dans  leur  cabale  (^  dans 
leurs  mauvais  dcjfeins.  Le  mefme  écrit  fait 
valoir    M.  de  Cambray  comme   neceffaire 
four  foute  nir  t  autorité  du  faïnt  fiege  contre 
les  évefqaes ,  par  lefquels  il  eji  important  de 
ne  pas  laijfer  opprimer  un  fi  habile  défenfeur. 
Nous  fommes  dans  d'autres  endroits  les  en- 
nemis des  religieux  dont  il  eft  le  prote- 
cteur. On  voit  par-là  toutes  les  machines 
qu'il  a  voulu  remuer.  Mais  le  Pape  qui  gou- 
verne l'cglife  de  Dieu  ne  fouffiira  pas  que 
rien  affoiblijOfe  la  Moire  du  clergé  deFran- 
ce  toujours  (i  obeiflant  au  faint  Siège.  La 
vérité  nefe  foutientpas  par  des  menlonges: 
&  pour  ce  qui  eft  des  religieux  ,  dans  quels 
diocefes  de  la  chrétienté  font- ils  traitez 
plus  paternellement  que  dans  les  noftres? 
M.  de  Cambray  répondra  peu t-eftre ,  que 
tout  cela  fe  dit  fans  fon  ordre  :  mais  je 
Jaifle  à  juger  au  fagc  lecteur,  fi  dans  une 
accufation  aufli  vifiblement  fauffe,  où  il 
s'agit  également  de  la  religion  &:  de  l'étar, 
ôd  de  la  réputation  des  évefques  de  Fran- 
ce, qui  font  une  partie  (î  confidérable  de 
l'épifcopati  ce  feroit  affez  de  defavoiiereii 
l'air,  quand  on  l'auroit  fait ,  des  calomnies 
manifeftes,  après  qu'elles  auront  eu  leur 
effet  fur  certaines  gens  :  ô<:  (i  la  juftice  &:  la 
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î^^      l{elation  fhr  le  ^uiétîjme, 
vérité  ne  demandent  pas  une  déclaration 
plus  expreflTe  &  plus  authentique. 

1.  On  vante  dans  les  mefmes  écrits  le 
grand  nombre  d'évefques  ôc'de  dodeurs 
qui  favorifent  les  fentimens  de  M.  Tarche- 
vcfque  de  Cambray ,  &  que  la  feule  crainte 
empefchc  de  fe  déclarer.  Il  faudroit  du 
moins  en  nommer  un  feul  :  on  n'ofe  :  l'é- 
pifcopat  n'a  pas  efté  entamé ,  &  M.  l'ar- 
chevefque  de  Cambray  ne  peut  citer  pour 
fon  fentiment  aucun  dodeur  qui  ait  un 
nom. 

5.  Un  des  reproches  les  plus  apparens 
que  me  fait  cet  archevefque,  c'eft  qu'il  ne 
meritoit  pas  d'eftre  traité,  eftant  foumis,à 
la  manière  dont  on  traite  les  Pelagiens  : 
comme  fi  l'on  ne  fçavoit  pas,  que  ces  hé- 
rétiques ont  joiié  long-temps  le  perfonna- 
ge  de  gens  fournis ,  meftne  au  faint  Siège. 
Je  nefouhaite  que  de  voir  M.  de  Cambray 
parfaitement  fcparé  d'avec  ceux  dont  la 
foumiffion  eft  ambiguë  \  mais  de  bonne  foy 
&  en  confcience,  peut-on  eftre  content  de 
la  demande  ,  que  malgré  ies  foumifïions 
précédentes,  ce  prélat vouloit faire  au  Pape 
pour  déterminer  la  m.aniere  dont  il  dévoie 
prononcer,  comme  il  le  déclare  dans  fa  let- 
tre du  5.  d'Aouft  1697.  Il  eft  vray  que  par 
une  lettre  fuivante  il  dit  ces  mots  ;  â  Viea 
ne  ^Uije ,  que  je  fajje  la  loy  a.  mon  fu^erieur  : 


HeUtion  fur  le  ^uieiifme,  j^^ 
matromejft  defiiiferire,  (^  dt  faire  un  mande-^ 
ment  en  conformité  y  efi  nbfoluc  ^  fans  rejlru 
èiion.  Que  vouloient  donc  dire  ces  mots 
de  la  lettre  du  3.  d'Aouft  f  je  demanderay 
feulement  au  Pape  cjtt' liait  la  bonté  de  marquer 
précifément  les  erreurs  quïl  condanne ,  (^  les 
fens  fur  lefquels  il  porte  fa  condannation,  afin' 
que  ma  foûfcriptionfoit  fans  reflri^lion  ?  (^.ïïs 
cela  donc ,  la  rcftriction  eft  inévitable  :  mais 
c'cft  pouffer  le  Pape  &  réglife  à  l'impcfli- 
ble.  Il  n'y  auroit  jamais  eu  de  décifion  s'il 
avoit  fallu  prévoir  tous  les  fens  que  la  mau- 
vaife  fertilité  des  efprits  fubtils  auroient 
produits  :  à  cette  condition  nous  n'aurions 
eu  ni  Vhomoufîon  de  Nicée,  ni  le  theotocos 
d'Ephefe.  On  voit  donc  qu'il  s'en  faut  tenir  ^-Tim.  1. 4. 
à  cette  fàg(jfe  modérée  de  S.  Paul  :  autrement  ^-f^"*'^^'  ^^' 
on  tombe  dans  les  queflions  deferdonnées  (j^ 
interminables  profcrites  par  cet  apoftre. 

4.  On  dira  que  M.  de  Cambray  fe  re* 
traàe  de  cette  abfurde  propofition  dans 
fa  féconde  lettre  :  mais  non  j  puifqu'il  con- 
tinue à  demander,  que  le  Pape  ait  la  bon- 
té de  marquer  chaque  propofition  digne  de  cen- 
fure ,  avec  le  fens  précis  fur  lequel  la  cenfti^ 
re  doit  tomber  :  c'efl:  là  encore  fe  replonger 
dans  l'impoffibilité  où  toutes  les  décifions 
ecclefiaftiques  font  éludées.  Si  M.de  Cam- 
bray déclare  qu'il  fera  foumis,  &c  qu'on  ne 
le  verra  jamais ,  quoj/  qu'il  arrive  ,  écrire 


jTjf  Relation  Jur  le  ^uietijme. 
ni  parler ,  pour  éluder  U  condannation  de  fin 
ouvrage  :  c'efl:  en  déclarant  eîî  mefme  temps 
qu'il  Je  bornera,  à  demander  au  Pape  une  in f- 
truUtion  particulière  fur  les  erreurs  dont  il  de- 
<vra  fi  corriger,  A  cette  condition ,  il  protefte 
d'eftre  tranquille,  tant  fur  le  droit  que  fur  k 
fait:  mais  c'eft  après  avoir  auparavant  dé- 
noncé à  tout  l'univers ,  que  bien  éloigné 
d'eftre  en  repos  au  dedans ,  il  ne  cefTera  de 
queftionner  le  Pape  pour  luy  faire  dire  au- 
tre chofe  que  ce  qu'il  aura  décidé. 

5.  Le  monde  complaifant  dira  encore 
que  c'eft  poufl'er  trop  loin  le  foupçon  :  mais 
je  ne  fais  cependant  que  repeter  les  paro- 
les de  deux  lettres  imprimées  que  M.  de 
Cambray  ne  retradc  pas.  Je  prie  Dieu  au 
fefte,  qu'il  s'en  tienne  aux  termes  géné- 
raux de  fa  foumilTion;  &:  quoy  que  la  vé- 
rité me  force  de  remarquer  ce  qu'il  publie 
de  mauvais ,  fefpereray  toujours  avec  faint 
l^el.vi.  p.     Paul,  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  :  Confdimin 

tneliora ,  tametfi  ita  loquimur. 
jr/.  Secimi.  I.  Il  a  donc  enfin  fallu  révéler  le  faux 
Conciufion.  fnyftere  de  nos  jours  :  le  voicy  en  abrégé 
tel  qu'il  a  paru  dans  le  difcours  précèdent: 
une  nouvelle  prophetefl'e  a  entrepris  de  ref- 
fufciter  la  Guide  de  Molinos ,  &;  l'oraifon 
qu'il  y  enfeigne  :  c^'eft  de  cet  efptit  qu'elle 
efl:  pleine  :  myftcrieufe  femme  de  l'Apoca- 
Jypfc,  c'ell  de  cet  enfant  qu'elle  eft  encein- 


J{eIation  fur  le  ^uikifme.  j^p 
te  :  l'ouvraac  de  cette  femme  n'cft  pas  a- 
chevc;  nous  fommes  dans  les  temps  qu'el- 
le appelle  de  perlecution,  où  les  martyrs 
qu'elle  nomme  du  faint  Efprit  auront  à 
Ibuftnr.  Viendra  le  tempSj&:  félon  elle  nous 
y  touchons,  où  le  régne  du  faint  Efprit  &: 
de  Toraifon  ,  par  où  elle  entend  la  ficnnc 
qui  eft  celle  de  Molinos ,  fera  établi  avec 
une  fuite  de  merveilles  dont  l'univers  fera 
furpris.  De-là  cette  communication  de  grâ- 
ces ;  de-là  dans  une  femme  lapuiflancede 
lier  &:  de  délier.  11  eft  certain  par  preuves 
qu'elle  a  oublié  ce  qu'elle  a  foufcrit  entre 
mes  mains  ^  en  d'autres  plus  confiderabîes, 
fur  la  condannation  &c  de  fes  livres  &:  de 
la  dodrine  qui  y  eftoit  contenue.  Chaque 
evefquedoit  rendre  compte  dans  le  temps 
convenable;,  de  ce  que  la  difpofition  de  la 
divine  providence  luy  a  mis  en  main  :  c'cft 
pourquoy  j'ay  cfté  contraint  d'expliquer 
que  M.  l'archcvefque  de  Cambray,un  hom- 
me de  cette  élévation,  eft  entré  dans  ce  mal- 
heureux myftcrc,  &  s'eft  rendu  le  défen- 
feur,  quoyque  fouvent  par  voyes  détour- 
nées ,  de  cette  femme  &  de  fes  livres. 

2.  Il  ne  dira  pas  qu'il  ait  ignoré  cette 
prodigieufe  &:  infenfée  communication  de 
grâces,  ni  tant  de  prétendues  prophéties, 
ni  le  prétendu  état  apoftolique  de  cette 
femme,  lorfqu'il  l'a,  de  fon  aveu  propre. 


x^-o  Relation  fur  le  ^uietifme, 
laijfé ejlimer  à  ta/it  d'illuji-rts ptrjôrmes  c^uî  fe 
foientm  luy  pour  leur  confcience.  li  a  donc 
lailTe  eftimer  une  femme  qui  prophetifoic 
les  illufions  de  Ton  cœur.  Sa  Uaifon  intime 
avec  cecce  femme  eftoit  £oï\àtQ  fir  fa  fpri- 
tudité,  bc  il  n'y  a  point  d'autre  lien  de  tout 
ce  commerce  :  c'eil  ce  qu'on  a  veu  écrit  de 
fa  main,  après  quoy  on  ne  doi:  point  s*é- 
tonner  qu'il  ait  entrepris  la  deftenfe  de  Tes 
livres. 

3.  C'eft  pour  les  deffendre  qu'il  écrivoit 
tant  de  mémoires  devant  les  arbitres  choi- 
fis ,  &  il  n'a  pas  efté  necefl'aire  que  j'en  re- 
prefentafTc  les  longs  extraits  que  j'ay  enco- 
re ,  puifque  la  fubftance  s'en  trouve  dans 
le  livre  des  Maximes  des  faints. 

4.  Pour  avoir  lieu  de  deffendre  ces  livres 
pernicieux,  dont  le  texte  luy  paroifToit  à 
luy-mefme  {i  infoutenable ,  il  a  fallu  avoir 
recours  à  un  fens  caché  que  cette  femme 
luy  a  découvert  \  il  a  fallu  dire  qu'il  a  mieux 
expliqué  ces  livres,  que  ces  livres  ne  s'ex- 
pliquent eux-mefmes  :  le  fens  qui  fe  prc- 
fcnte  naturellement  n'eft  pas  le  vray  fens  : 
ce  n'eft  qu'un  fens  rigoureux,  auquel  il  ré- 
■pond  quelle  n  a  jamais  pensé  :  ainfi  pour  les 
bien  entendre  il  faut  lire  dans  la  penfée  de 
leur  auteur  j  deviner  ce  qui  n'eft  connu  que 
du  feul  M.  de  Cambray  ;  juger  des  paroles 
par  les  fentimens,  &:  non  pas  des  fentimens 
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par  les  paroles:  tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  é- 
garé  dans  les  livres  de  cette  Femme,  c'eft 
un  langage  myftique  dont  ce  prélat  nous 
clt  garend  :  Tes  erreurs  font  de  fimples  équi- 
voques ,  Tes  ç^ccs  (ont  d'innocentes  exagé- 
rations femblables  à  celles  des  pères  &:  des 
myftiques  approuvez. 

5.  Voilà  ce  que  penfe  un  fi  grand  prélat 
des  livres  de  M'=  Guyon ,  après  avoir ,  fi 
nous  l'en  croyons,  poulie  i'éxamen  jufqu'à 
la  dernière  rigueur  :  c'eft  ce  qu'il  a  écrit  de 
fa  main  quelque  temps  devant  la  publica- 
tion de  Ton  livre,  &  après  tant  de  ccnfures 
on  n'a  peu  encore  luy  arracher  une  vraye 
condannation  de  ces  mauvais  livres  :  au 
contraire  c'eft  pour  les  fauver  qu'il  a  épar- 
gné la  Guide  de  Molinos  qui  en  eft  l'ori- 
ginal. 

6.  Cependant  malgré  toutes  les  mitiga- 
tions  du  livre  des  Maximes  des  faints,  on 
y  voie  encore  &:  M«  Guyon  &  Molinos 
trop  foiblemcnt  dcguifez  pour  eftre  mé- 
connus j  5^  fi  je  dis  après  cela,  que  l'ouvra- 
ge d'une  femme  ignorante  &  vifionnai- 
re ,  &  ccluy  de  M.  de  Cambray,  manifcfte- 
mcnt  font  d'un  feul  ^  mefme  deflèin  ;  je  ne 
diray  après  tout,  que  ce  qui  paroift  de  foy- 
mefme. 

7.  Je  ne  le  diray  qu'après  que  la  douceur 
^  la  charité  ont  fait  leurs  derniers  efforce» 


x^z  Relation  fur  le  ^uietijme^ 
On  n'a  point  chicané  M^  Guyon  fur  Tes  fou- 
miffions  :  on  les  a  receuës  bonnement ,  j'em- 
pioyeray  ce  mot ,  &:  en  prefumant  toujours 
pour  la  {incerité  &  l'obéifTance  :  on  a  mc- 
♦  j.iagé  fon  nom,  fa  famille,  fes  amis,  fa  per- 

fonne  autant  qu'on  a  peu  :  on  n'a  rien  ou- 
blié pour  la  convertir,  ôc  il  n'y  a  que  l'er- 
reur &c  les  mauvais  livres  qui  n'ont  point 
eftc  épargnez. 

8.  A  l'égard  de  M.  l'archevefque  de  Cam- 
bray,  nous  ne  fommcs  que  trop  juftifiez  par 
les  faits  inconteftables  de  cette  Relation; 
je  le  fuis  en  particulier  plus  que  je  ne 
voudrois.  Mais  pour  faire  tomber  tous  les 
injuftes  reproches  de  ce  prélat ,  il  falloit 
voir  non  pas  feulement  les  parties  du  fait, 
mais  le  tout  jufqu'à  la  fource  :  c'eft  par  là, 
fi  je  l'ofe  dire,  qu'il  paroift  que  dés  l'origine 
'  on  a  tafché  de  (uivre  les  mouvements  de 

^•Car.xtii.  cette  charité  douce ,  paHente  ^  qui  wç^fouf- 
conne  ni  ne vrefimcle mal.  Lelilenceeft  im- 
|)enetrable  jufqu'à  ce  que  M.  de  Cambray 
ie  déclare  luy-mefme  par  fon  livre  :  on  l'at- 
tend jufqu'à  la  fin  ,  quelque  dureté  qu'il 
témoigne  à  refufer  toute  conférence  :  on 
ne  fe  déclare  qu'à  l'extrerriité.  Où  placera- 
IC-on  cette  jaloufie  qu'on  nous  impute  fans 
preuve  i  &:  s'il  faut  fe  juftifier  fur  une  fi  bafîc 
paffion ,  de  quoy  eftoit-on  jaloux  dans  le 
pouveau  livre  de  cet  archevefque  ?  luy  eiï- 


lieUtion  fur  le  ^uîétifme.  i^^ 
vioit-on  l'honneur  de  dcffcndre  &  de 
peindre  de  belles  couleurs  M*=  Guyon  &: 
Molinos  ?  portoic-on  envie  au  ftyle  d'un  li- 
vre ambigu ,  ou  au  crcdic  qu'il  donnoit  à 
(on  auteur  ,  dont  au  contraire  il  enfevelif- 
Toit  toute  la  gloire  ?  ]'ay  honte  pour  les  amis 
de  M.  de  Cambray  qui  font  profeffion  de 
pieté,  &:  cependant  qui  ne  lailTent  pas  (ans 
rondement ,  d'avoir  répandu  par  tout  &^ 
jufqu'à  Rome,  qu'un  certain  intereft  m'a 
fait  agir.  Quelque  fortes  que  foient  les  rai- 
fons  que  je  pourrois  alléguer  pour  ma  def- 
fenfe,  Dieu  ne  me  met  point  d'autre  ré- 
ponfe  dans  le  cœur,rinon  que  les  deffenfeurs 
de  la  vérité  ,  s'ils  doivent  eftre  purs  de  tout 
intereil ,  ne  doivent  pas  moins  eftre  au  def- 
fus  delà  crainte  qu'on  leur  impute  d'eftre, 
interclTez.  Au  refte ,  je  veux  bien  qu'on 
croye  que  T intereft  m'a  pouffé  contre  ce  li- 
vre, s'il  n'y  a  rien  de  reprchenfible  dans  fa 
doélrine ,  ni  rien  qui  foie  favorable  à  la  fem- 
me dont  il  falloir  que  l'illufion  fuft  révélée. 
Dieu  a  voulu  qu'on  me  mift  malgré  moy 
entre  les  mains  les  livres  qui  en  font  foy. 
Dieu  a  voulu  que  l'églife  euft  dans  laper* 
fonne  d'un  évcfque  un  témoin  vivant  de , 
ce  prodige  de  fédudion  :  ce  n'elt  qu'à  l'ex- 
tremitc  que  je  la  découvre,  quand  l'erreur 
s'aveugle  elle-mefme  jufqu'au  point  de  me 
forcer  à  déclarer  tout  ;  quand  non  comen-. 


i^^-  K^liition  fi4r  le  ^uietijrne^ 
te  de  paroiftre  vouloir  triompher,  ellein* 
fulce  :  quand  Dieu  découvre  d'ailleurs  tant 
de  choies  qu'on  trenoic  cachées.  Je  me  gar- 
de bien  d'imputer  à  M.  rarchevefque  de 
Cambray  autre  deflein  que  celuy  qui  eft  dé- 
couvert par  des  écrits  de  fa  main ,  par  fon 
livre,par  les  réponres,&  parla  fuite  des  faits 
avérez  :  c'en  eft  aflt  z  6c  trop,  d'eftre  un  pro- 
teûeur  fi  déclaré  de  celle  qui  prédit  &:  qui 
fepropofcla  fédudion  de  tout  l'univers.  Si 
l'on  dit  que  c'eïl  trop  parler  contre  une  fem- 
me dont  l'égarement  femble  aller  jufqu'à  la 
folie:  je  le  veux,  fi  cette  folie  n'eft  pas  un 
pur  fanatifme  -,  fi  l'efprit  de  fédu£cion  n'a- 
git pas  dans  cette  femme  ;  fi  cette  Piifcille 
n'a  pas  trouvé  fon  Montan  pour  la  défen- 
dre. 

p.  Si  cependant  les  foibles  fe  fcandalifent; 
files  libertins  s'élèvent  ;  fi  l'on  dit, fans  exa- 
miner quelle  eft  la  fource  du  mal ,  que  les 
querelles  des  évefques  font  implacables  : 
il  eft  vray  ,  fi  on  fçait  l'entendre  ,  qu'elles 
le  font  en  effet  fur  le  point  de  la  doctrine 
revelée.C'cft  la  preuve  de  la  vérité  de  noftre 
religion  &  de  la  divine  révélation  qui  nous 
guide,  que  les  queftions  fur  la  foy  foienc 
toujours  inaccommodables.  Nous  pouvons 
tout  foufïrir;  mais  nous  ne  pouvons  fouf- 
ftir  qvr'on  biaife,  pour  peu  que  ce  foit,  fur  les 
principes  de  la  religion.  Que  ficesdifpu- 

ccs 


Relation  fur  le  ^uiétipnc.       r^f 
tes  font  indifférentes,  comme  le  voudroicnc 
les  gens  du  monde,  il  n'y  auroic  qu'à  dire 
avec  Gallion  proconful  d'Acaie,  qui  eftoic 
le  caradere  le  plus  relevé  de  l'empire  Ro- 
main dans  les  provinces:  0  Juifs  y  s'il  s*  a-  Ae.xvti1.z4.. 
gijfoit  de  quelque  iniujiice  ou  de  quelque  mau- 
vaife  action-,  ou  de  quelque  affaire  importante, 
je  me  croirois  oblige  de  vous  écouter  avec  Catien» 
te:  mats  s'il  ne  s'agit  que  des  joints  de  vofire  do» 
Urine ,  é'  des  dijputes  de  mots  é"  de  vojlre  loy  : 
dé?^ieJlez,-vofi6-€n  comme  vous  pourrez,:  covnixïç. 
s'il  euft  dit;battez-vous  fur  ces  matières  tant 
qu'il  vous  plaira, y^  ne  veux  foint  en  ejirtk  ihïi.  t?» 
juge.  Et  en  cfter,  les  juifs  battaient  SoÇài^nci 
jufques  devant  le  tribunal  j  fans  que  Gallion 
s'en  mijl  enpeine.wo'ih  l'image  des  politiques 
Se  des  gens  du  monde  fur  les  difputes  de  re- 
ligion ,  Se  les  tenant  pour  indifférentes  ils 
fe  contentent  de  décider  que  les  évefques 
ont  trop  de  chaleur:  mais  il  n'en  cft  pas  ainfi. 
Si  bien  différent  en  toutes  manières  de  Gal- 
lion ,  un  grand  Roy  plein  de  pieté  ne  veut 
point  fe  rendre  juge  de  ces  n.atieres ,  ce 
n'cft  point  par  mépris  ;  c'eft  par  refpect 
f)our  l'églife  à  qui  Dieu  en  a  donné  le  juge- 
ment :  cependant  qu'y  a-t-il  de  nouveau , 
Se  que  n'ayent  pas  toujours  pratiqué  avec 
tous  les  Princes  chreftiens  fes  augullcs  prc- 
deceffeurs,  à  protéger  les  évefques  qui  mar- 
chent dans  la  voye  battue  Se  dans  la  foU- 
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^^<r     Relation  fur  le  ^uiêtijmi, 
dite  de  l'ancienne  règle  ? 

10.  Nous  fouhaitons  &  nous  efperons 
Ac  voir  bientoft  M.^archevefquedeCam- 
-bray  reconnoiftre  du  moins  l'inutilité  de 
ies  rpcculations.  Il  n'eftoic  pas  digne  de 
Juy ,  du  caradere  qu'il  porte  ^  du  peribnna- 
^e  qu'il  faifoit  dans  le  monde^de  fa  repu- 
-tation,  de  fonerprit,  de  défendre  les  livres 
■&  les  dogmes  d'une  femme  de  cette  forte. 
Pour  les  interprétations  qu'il  a  inventées, 
il  n  a  qu'à  fe  fouvenir  d'eftre  demeure  d'ac- 
cord, qu'il  n'en  trouve  rien  dans  l'écriture  : 
il  n'en  cite  aucun  paflage  pour  fes  nouveaux 
dogmes  :  il  nomme  les  pères  Se  quelques  au- 
teurs ecclefiaftiques  qu'il  tafche  de  traif- 
r.er  à  luy  par  des  confequcnces ,  mais  où 
îl  ne  trouve  ni  fon  facrifice  abfolu ,  ni  fes 
iimples  acquiefcemens  ;  ni  fes  contempla- 
tions d'où  Jefus-Chrift  cftabfentpar  étatj 
ni  Ces  tentations  extraordinaires  aufquelles 
il  faut  fuccomber  5  ni  fa  grâce  aâuel le, qui 
nous  fait  connoiftre  la  volonté  de  bon  plai- 
iîr  en  toutes  occaflons  &c  dans  tous  les  éve- 
nemens;  ni  fa  charité  naturelle,  qui  n'eft 
pas  la  vertu  théologale;  ni  fa  cupidité,  qui 
|ans  eftre  vicieufe,  eft  la  racine  de  tous  les 
vices;  ni  fa  pure  conçu  pi  fcence,  qui  eft, 
quoyque  facrilcge ,  la  préparation  à  la  juf- 
ticci  ni  fa  dangereufe  feparation  des  deux 
parties  de  l'amc,  à  l'exemple  de  J^fus- 


K^Ution  fur  le  ^uikifme,       i^y 
Chrift  inv\Dlontairemcnc  troublé  *,  ni  fon 
malheureux  retour  à  ce  trouble  involon- 
taire ;  ni  fon  amour  naturel  qu'il  réforme 
tous  les  jours ,  au  lieu  de  le  rejetter  une 
bonne  fois  tout  entier  comme  également 
inutile  &  dangereux  dans  l'ufage  qu'il  en 
fait  ;  ni  fes  autres  propofitions  que  nous 
avons  relevées  :  elles  font  les  fruits  d'une 
vaine  dialedique ,  d'une  métaphyfique  ou- 
trée ,  de  la  fauflè  philofophie  que  faint  col.ti.9\ 
Paul  acondannée.  Tous  les  jours  nous  en- 
tendons fcs  meilleurs  amis  le  plaindre  d'a- 
voir étalé  Ton  érudition,  &:  exercé  fon  élo- 
quence fur  des  fujets  fi  peu  foli  des.  Avec  fes 
abftradions  ne  voit-il  pas  que  bien  éloigné 
de  mieux  faire  aimer  Dieu ,  il  né  fait  que 
deflecher  les  cœurs  en  affoibliflant  les  mo- 
tifs capables  de  les  attendrir  ou  de  les  en- 
flâmcr?  les  vaines  fiîbtilitez  donc  il  éblouit 
le  monde  ont  toujours  eflé  le  fujet  des  gé- 
miffemens  de  l'églife.  Je  ne  luy  raconteray 
pas  tous  ceux  que  leur  bel  efprit  a  déceus  ; 
je  luy  nommeray  feulement  au  neuvième 
fîecle  un  Jean  Scot  Erigene,  à  qui  les  faints  P^f*<i'  depnd. 
de  fon  temps  ont  reproché ,  dans  un  autre  *  '^-■^'^'f^^'S' 
lujet  a  la  vente ,  mais  toujours  par  le  mel- 
me  elprit,  fa  vainc  philofophie  ,  où  il  vou- 
loir faire  confifter  la  religion  &  la  pieté. 
C'efl:  par  où  il  faifoit  dire  aux  pcres  du  con-  ^     .^  , 
Clic  de  Valence,  que  ams  des  temps  mal-  can.  4, 
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XfS  Relation  fur  [e  ^mêtijmê\ 
heureux  il  metioit  le  comble  a,  leurs  travauai  j 
&;  que  luy  àc  Tes  fedaceurs  en  remuant  de 
frivoles  quejhions :  impias  quefiiunculas :  en 
autorifanc  de  creufes  vifions  :  aniles  fabulas: 
en  rahnant  fur  la  {'pirituaiicc  i  6c  pour  parler 
avec  ces  pères,  en  compofant  des  ragoufisde 
dcvotion  qui  efioient  à.  charge  à  la  pureté  de  la 
foy  :  cultes  furitatijîdei  naufêam  in fr  entes:  ils 
dévoient  craindre  d'ejlre  imfortuûs  aux  ge^ 
Tnijfcmens de l' églife  qui  avoir  dé  ja  trop  d'au- 
tres chofes  à  déplorer  :  fuvtrfluis  cœtumfi} 
dolentium  d^  gementium  non  oncret.  Nous 
exhortons  M.  de  Cambray  a  occuper  fa 
plume  éloquente ,  &  fon  efprit  inventif  à 
dés  fujets  plus  dignes  de  luy  :  qu'il  pré- 
vienne, il  eft  temps  encore,  le  jugement 
de  réglife  :  l'églifc  Romaine  aime  à  eftre 
prévenue  de  cette  forte  j  &r  comme  dans 
les  fentenccs  qu'elle  prononce,  elle  veut 
toujours  eftre  précédée  par  la  tradition,  on 
peut  en  un  certain  fcns  l'écouter  avanc 
qu'elle  parle. 
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